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PREMIER 

DISCOURS. 

SI U H O M M E 

EST NATURELLEMENT CRUEL. 

UN Mtniftre de Georg«-Town s'avifa » 
il y ^ peu d'années , de prêcher ea 
&veur des Nègres , & de recommander plus 
de douceur à leurs Maîtres. Monfieur , lui dit 
un de fes auditeurs , nous vous payons de 
bons appointemens pour nous lire les prô- 
nes de la liturgie & nous expliquer TEvan* 
gile ; mais nous n*avons pas befoin de vos 
leçons pour favoir nous conduire avec nos 
noirs. Le Miniftre fe tut; il vit bien que 
les efprits n'étoient pas encore aflez mûrs. 
f> M. de St. John , en fe rendant à une plan- 
tation où il étoit invité à diner, apperçut 

42^441 "" 



6 Premier Discour si 
dans le bois qu'il traverfoit, une foule pro- 
digieufe d'oifeaux de proie, voltigeans au- 
tour d'une cage fuipendue à un arbre : de 
cette cage fortoient quelques cris plaintifs 
mal articulés. Entraîné par un mouvement in- 
volontaire , je fis feu fur ces oifeaux , dit- 
il , ils fuirent à une petite diflance en fai- 
fant un bruit horrible; tout-à-coup j'apper- 
çus dans la cage un Nègre fufpendu & ex- 
pirant : je friflbnne encore quand je me rap- 
pelle ce fpeâacle horrible ; les oifeaux lui 
avoient emporté les yeux , fes joues étoient 
à découvert , fes bras avôient été dévo- 
rés dans plufieurs endroits, fon corps étoit 
couvert de bleflures , le fang en découloit 
par-tout, & teignoit la terre au-deflbùs, 
A peine les oifeaux avoient-ils [quitté la 
place , que des nuées d'infeftes couvrirent 
le corps de ce malheureux, s'attachèrent à 
fes mufcles déchirés ^ dont ils fuçoîent le 
faifg. Le mien fe glaça dans mes veines; 
je tremblois, je reftois immobile en confi* 
dérant le fort de cet infortuné. 

i> Quoique privé de la vue, ce fpeâre vi- 
vant pouvoit encore entendre; dans fon 
langage groffier il demanda quelques gout- 
tes d'eau pour appaifer fa foif. Dans ce 
triûe moment , Fhumanité elle-même auroit 
béfitç ou à Ivi porter un vain foulagementi 
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ou à mettre fin à une agonie û cruelle* 
» Certainement j'aurois fuivi le dernier 
parti 9 fi j'avois eu une balle dans mon fu- 
îîl ; mais ne pouvant pas lui rendre «e fer- 
vice^ je cherchai à calmer fa foif. Une 
coquille attachée à ime perche , dont s'é- 
toient probablement fervis quelques Nè- 
gres, me frappa la vue ; je la remplis d'eau , 
& la portai d'une main tremblante aux le* 
vres du malheureux agonifant, preffé par 
la foif. Il fe porta à l'endroit où il devinoit 
que la coquille avoit pafle en entendant fou 
bruit. Grand merci » homme blanc , me dit- 
il , grand merci , mets-y du poifon, & don- 
ne-le moi. Depuis quand êtes*vous là fuf- 
pendu 9 lui demandai-je ? Depuis deux jours 9 
& moi pas mourir ! Les oifeaux , les oi- 

féaux 1 Ah ah Accablé, 

anéanti de ce fpeâacle , je ramafTois toutes 
mes forces pour me tirer de là » & me trat- 
ner vers la ferme où }'étois attendu. Là , 
j'appris la caufe du traitement infligé à ce 
Nègre; il avoit tué l'Infpeâeur de la plan- 
lation : on me dit que Pintérét des Maî- 
tres exigeoit cette cruelle punition, & 
j'entendis répéter les vieux argumens avec 
lefquels on juftifie ces atrocités ( i ). a 

(1) Journal de Genève , N^. %% , du 31 Mai, 178^. 

A 2 
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L'homme eft-il donc né féroce ? & le pi 
ilr de donner la mort , fans courir auc 
danger, eft-il un fentiment qui lui foitr 
turel? C'cft la queftion intéreffante que j'^ 
treprends d'examiner dans ce difcours. 

Les enfans aiment à détruire; moins 

ont de force, plus ils ont d'empreffeme 

à en faire ufage. Un fecret penchant à 

cruauté» dès Taurore de la vie, commen 

à fe manifefter en eux, & en devançant 1 

premières imprefllons de la pitié » les liv 

à tous les excès dont leur foiblefle 1 

laifTe capables. Leurs jouets , leurs o 

féaux, font les premières viâimes qu'i 

immolent au fentiment de leurs forces nai 

iàntes , en attendant qu'ils puiiTent les exe 

cer fur leurs propres femblables. Déjà 

colère Se la vindication influent fur leu 

démarches; mais le feul defir d'être amu 

fufEt pour les engager à commettre c< 

petits homicides. On dira peut-être qu'u 

enfant tue un oifeau fans le favoir, far 

en avoir le defiein , & fans avoir aucun 

idée dç la douleur qu'il lui fait éprouver 

4ue dans cçt âge tendre , on a fait û pe 

de comparaifon$ , qu'pn ne connoit ni 1 

mort, ni fes fuit^$. Cette réflexion poui 

roit être jufte, fi on ne Tappliquoit qu'au: 

cxifims qui font au berceau ; mais eue ^i 
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abfolument faufle pour ceux qui ont déjà 
cinq ou ûx ans , chez lefquels on trouve 
les mêmes inclinations* Ils ont alors aflez 
de connoifTance pour favoir ce qu'ils font ; 
& on ne peut pas douter ^ que s'ils détrui- 
fent, c'eft qu'ils le veulent bien. 

Les Sauvages de l'Amérique , les Nègres 
& en général tous les peuples non civili- 
fés , dont la vie n'eft qu'une enfance con- 
tinuée , ont les mêmes goûts. Tuer de fang- 
froid un prifonnier qu'ils ont furpris fans 
défenfe » lui faire foufirir , en chantant & 
en riant, les tourmens les plus horribles, 
n'eft pour eux qu'un jeu ; les femmes mê- 
me , ces créatures charmantes , qui ne fem- 
Ment faites que pour plaire & pour aimer, 
font les plus cruelles dans ces fortes d'oc- 
cafions , & portent fouvent la barbarie au 
plus haut degré. 

Je fais bien qu'on ne manquera pas de 
ra'objeâer qu'on ne traite ainfi que les 
prifonniers de guerre; que plus les hom- 
mes font foibles , plus ils font vindicatifs ; 
qu'en conféquence il n'eft pas extraordi- 
naire que les Américains , qui ne forment 
que de légères peuplades , fe vengent avec 
autant de rigueur^ les injures dans une pe- 
tite nation devenant perfonnelles aux in- 
dividus ', qu'enfin , pour ce qui regarde les 

A 3 
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les entraînent à commettre des aâions dont 

ils fe repentent enfuke. 

Les moaurs des Galibis , quant à la 
cruauté, font celles de tous les Sauvages» 
foit de l'Amérique, foit de TAfrique. Ge 
font celles de Thomme Itvré à hit-méme ^ 
•& dont les facultés n'ont pas été perfec- 
lk>nnées par la civilifatton & les arts. 

2^. Les femmes Américaines , fuivant le 
rapport de tous les Voyageurs , font très 
froides , & les plus malheureufes créatures 
qui fcMent au monde. Méprifées & fouvent 
abandonnées de leurs maris , elles feules 
font obligées de travailler & de les fervir ,. 
pendant que ceux - ci , à l'exception de 
U chafle, de la pèche & de la guerre, ne 
font exaâement rien. Leur condition enfin 
eft fi infupportable , qu'il n'eft pas rare de 
Toir des mères détruire leurs filles à l'inf- 
tuit où elles accouchent, afin de leur évi- 
ter ^ par une mort prématurée^ l'exiftence 
affreufe qui les attend. 

AuiE les Européens , lors de la décou- 
verte de l'Amérique , ont-ils toujours été 
parfaitement accueillis par les femmes. 
Dans les circonâances critiques , elles fa- 
crifioient^ fans héfiter, leurs maris à ces 
étrangers qui avoient fu leur plaire, & 
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dont le joug leur paroiffoit mille fois plus 
doux que celui de leurs tyrans. 

Ce fait eft une preuve certaine que Ta- 
mour n*eft pas Tunique caufe des cruautés 
qu'elles exercent fur leurs prifonniers. 

Je ne parlerai point de la facilité avec 
laquelle les Sauvages dévorent leurs pro- 
pres enfens , quand ils font preffés par la 
Éaim; de ceux qui font fervir leurs entrail- 
les de tombeau à leurs pères & à leurs 
parens (i); des boucheries de chair hu- 
maine que des Voyageurs prétendent extC 
ter dans les Etats du Grand Macoco , oii 
Pon marchande , comme un gigot de mou- 
ton , la cuîffe ou l'épaule d'un homme qui 
cft encore vivant ( a ) ; du commerce infâ- 
me que £9nt les Nègres en vendant à nos 



(i) Les Quaranîeos & les Brafiliens antropophaget 
mangent les morts > les mères même mangent leurs 
cnfans^ nouveaux - nés. Voye^ l'extrait de l'Hifioiredes 
Ahiponiens, pas M» Martin d'ObrizhofFer , rapport^ 
é^Xis le Journal Encyclopédique de l'année 17^5 , tom» 
S p partie are, 

(2) Recueil de l'Abbé de Longuerue ,. p< 17. Les 
Otomfes, peuplé Mexicain , quand ils avoient facrî- 
£é leurs captifs , les hacboient en pièces > & en 
▼endoient les morceaux tout cuits dans des bouche- 
net publiques* Hiftoire générale des voyages de M. 
de la Harpe , tom, XI, page 2g z & 2^3» 
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Marchands des efclaves , & fouvent leurs 
propres femmes ; de la populace enfin de 
tous les Etats d'Europe , dont Tame encore 
moitié fauvage eft aflez dure pour fe re- 
paître avec délice du fupplice des crimi- 
nels. Je me contenterai de rapporter un 
dernier trait d'infenfibilité dont parle le Ch. 
Defmarchais , & qui terminera cette courte 
lifte dô$ cruautés humaines, que nous ve* 
oons de parcourir, n Rien ne marque mieux, 
dit ce Voyageur {i)»Ib> barbarie des Nègres 
de Juda , qui font les plus civilifés de toute 
la côte, que l'abandon où ils laifTent les 
perfonnes qui doivent leur être les plus 
chères, quand elles font malades. C*eft un 
ufage établi parmi eux de ne leur pas don- 
ner le moindre fecours. Les femmes aban- 
donnent leurs maris , les enfans leurs pè- 
res, à moins qu'ils n'ayent des efclaves 
pour fe feire fervir, ou de quoi payer 
ceux de qui ils exigent quelques fecours. 
Cela eft tellement d'ufage parmi eux, qu'ils 
ne s'en formalifent pas. Le hafard, leur 
forte complexion, ou les fimples qu'onem- 
ploye , ne les ont pas plutôt guéris , qu'ils 



(i) Voyage du ChcTaUer Deùnaichaîs ea Guinée» 
têm. 11, page /^i. 
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vivent de la même manière avec ceux 
qui les avoient abandonnés , comme s'ils 
en avoient été fecourus avec la plus ten* 
dre afFeâion <c. 

Le portrait que fait ici M. Defmarchais , 
convient également aux Sauvages , aux 
Chinois, à prefque tous les peuples de* 
rinde , & malheureufement à beaucoup 
d'Européens, qui ne valent pax mieux. Un- 
vif amour de foi-même & une profonde in- 
différence pour tout le refte, eft le iigne 
' caraâériftique de Thomme brut. 

On croit en général les Sauvages fort 
curieux , c*eft encore une erreur. N'aimant 
qu'eux, & ne devinant pas l'utilité de nos 
différentes inventions , ils ne regardent & 
ne défirent rien que ce qu'ils connoiffent* 
De tant de chofes extraordinaires & nou- 
velles qui fe rencontroient fur les vaiffeaux 
du Capitaine Coock , lorfqu'il paffa le détroit • 
de Magellan , la nourriture & un bon feu 
dont il régala les pauvres Patagons qui vin- 
rent à fon bord , furent les feuls objets qui 
fixèrent leur attention. 

C'eft donc à notre induftrie , aux fcien- 
ces & aux arts, que nous devons le dé- 
veloppement de notre efprit; & ce déve- 
loppement lui-même , eft la fource unique 
de toutes nos -vertus. Sans doute l'homme 
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porte en lui l'aptitude à fe perfeâionner; 
snaîs cela ne fuffit pas s*il n'ed placé dans 
des circonftances favorables. Des milliers 
d'années pourroient s'écouler infruâueu- 
iement. 

M. Roufleau a dit que les hommes naif- 
foient tous bons. S*il a attaché à ces mots 
le fens , qu'aucune de leurs aâions ne 
pouvoit les rendre coupables envers eux- 
mêmes > il a eu raifon ; mais s'il a entendu 
par là qu'ils étoient naturellement doux & 
pacifiques , ne prenant aucun platfir à voir 
ou à faire foufFîrir d'autres créatures vi- 
vantes, je crois qu'il s'eft trompé. La 
pitié , la bienfaifance , la générofité & 
la tendreiTe filiale , font toutes des qualités 
acquiies par la civilifation ; elle a feule dé- 
veloppé notre fenftbilité & dirigé à l'a- 
vantage de l'humanité l'amour de foi-méme, 
ce même principe d'égoïfme , qui , refté fans 
contre-poids chez le Sauvage , eft devenu 
Torigine de tous fes vices. J'en vais don- 
ner quelques exemples. 

LA PITIÉ. 

La pitié eft l'effet d'un retour fur nous- 
mêmes^ qui en nous rappellant vivement 
ce que nous avons quelquefois fouffert 



Premier Discours. 17 

nous fait craindre de fouiFrir encore , & 
nous oblige à nous mettre à la place de ce- 
lui qui a des peines & de la douleur. 

Deux chofes oppofées contribuent à di- 
mînuer la pitié. La première , c'eft de n*a* 
voir jamais fouffert; l'adverfité étant la 
grande école des âmes, l'homme trop heu- 
reux fe met difficilement à la place de Pin- 
formné. La féconde > c*eft d'avoir trop fouf- 
fert : alors le fouvenir de nos malheurs 
pafles, en fe retraçant à notre efprit, nous 
fait trouver ceux des autres beaucoup plus 
légers , & cette cpmparaifon éteint nécef- 
fairement la pitié. Les Sauvages^ ont trop 
•peu d'imagination, & mènent une vie trop 
dure pour fe mettre à la place de perfon- 
ne. Uniquement occupés de leurs befoins , 
le moment préfent eft tout pour eux, l'a- 
venir rien ; la parère & l'infouciance font 
leurs goûts favoris; l'amour de la ven- 
geance & l'ivrognerie^ leurs feules paf-. 
fions.. 

Les gens de la campagne qui> chez le$ 
nations civilifées , font ceux qui fe rap- 
prochent )e plus de l'état fauvage , font 
auâi d'autant moins fenfibles à la pitié ^ 
qu'ils fonf plus pauvres & plus ftupi4es« 
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leur vieilleiTe par les pauvres ^ ont donné 
à Tamour paternel une bien autre intenfité» 

Nous fommes heureux dans ces féconds 
nous-mêmes; nous foufFrons dans eux. Prêts 
à defcendre dans la tombe» TUnivers nous 
intérefle encore ; & quand tout nous quitte» 
nous tenons encore à tout par eux. 

O Sentiment délicieux & fouvent trop 
cruel, que de plaifirs & de peines vous 
procurez l Combien nous devons tour-à« 
tour vous aimer & vous haïr ! Et cepen* 
dant, malgré cet alternatif incertain, quel 
mortel n'eft pas tenté de le goûter ^ quand 
il réfléchit à la * folitude affreufe où fe 
trouve un célibataire à la fin de fes jours ; 
lorfqu*environné d'héritiers avides , ou d'a- 
mis indiiFérens, chaque infiant de répit que 
la nature lui laiiFe , efl pour eux un fup- 
plice ! Ne tenant à rien , & ne laifTant rien 
après lui , il a déjà commencé à mourir 
long- temps avant que de ceiTer de vivre; 
& le moment où il ferme les yeux à la lu- 
mière , efl plutôt la fin de fes ennuis, que 
celle de fon exiflence. 

LA TENDRESSE FILIALE. 

La tendrefTe filiale eft bien moins vive 
c||ue Tamour paternel; nulle égalité entre 
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'Ct% deux fentimens. En voici la raifon. 
Chez les Sauvages , la reconnoifTance des 
enfans finit avec le befoin qu'ils ont de 
leurs parens ; les événemens pafTés ne laif* 
fant que de légères traces dans leur efprit, 
le fouvenir des biens qu'ils en ont reçus 
s'efface auffitôt qu'ils peuvent pourvoir par 
eux-mêmes à leur fubfiftaoce. 

Chezles peuples policés , l'ufage & plus fou- 
vent l'abus que les peresfont de leur autorité , 
éteint l'attachement des enfans* L'un veut 
toujours commander , les autres fe laffenr 
d'obéir. Si on ajoute à cela les befoinsf 
fans nombre que le luxe , le libertinage , 
la vanité & la corruption de nos mœurs 
ont introduits , on ne fera pas furpris de 
voir bientôt un fils s'ennuyer de la trop 
longue vie d^'un père. Preffé de jouir d'une 
fortune qull regarde d'avance comme I3 
fienne, impatient de ne le pouvoir pas, 
c'eft beaucoup s'il s'abfiient de haïr celuï 
qu'il regarde comme un obftacle à fon bon^ 
heur. 

De meiflein^ procédés rendent quelque- 
fois les enfans plus tendres & plus fenfi^ 
Mes ; maïs jamais il n'y eut , ni H n'y aura 
de comparaifon entre la vivacité & lat' 
nature des fentimens qu'ils s'^infpirent réci- 
proquement.. 
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Il eft fâcheux , après ce que nous venons 
de rapporter, d'être obligé de conclure que 
rhomme de la nature , le Sauvage de tous 
les pays , eft eflentiellement dur & cruel. 
Il reiTemble au Manioc , qui leur fert quel- 
quefois en Amérique d*aliinent. Sans pré- 
paration y cette plante eft un poifon dange- 
reux ', dépouillée de Tes principes tnal-faiians » 
elle devient une nourriture douce & faine. 
Plaignons donc, fans les haïr, & fans leur 
nuire» ces créatures abruties que l'igno- 
rance rend méchantes , quoiqu'elles renfer- 
ment , auffi - bien que nous , le germe de 
toutes les vertus : mais ayons la plus vive 
horreur de ces Européens , lâches & féro^ 
ces , qyi après avoir reçu toutes les inftruc- 
tions qui peuvent contribuer à les rendre 
bons & humains , ont abjuré les précieux 
ientimens qu'ils avoient acquis par la civi- 
lifation, pour redefcendre (comme devrais 
cannibales ) à l'état infâme de bourreaux 
dïe leurs frères. Je dirai donc avec vérité 
aux indignes Colons de George-Town, & 
à tous ceux qui ieroient capables d'adions 
auffi atroces : 

Hommes dégradés ! Tigres impitoyables l 
C'eft donc ainfi que vous traitez vos fem* 
blables l Quoi ! parce que les Africains font 
aoirSj & que vous êtes blancs^ parce qu'ils 
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font foibles , crédules & ignorans , & que 
vous Têtes un peu moins 9 vous ofez exer- 
cer fur eux des fupplices aufli révoltans I 
n'avez- vous pas honte de ne vous fervir de 
tous vos avantages que pour les réduire à 
la condition des plus vils animaux? £t 
qui! vos frères. Ahl fcélérats, vous mé- 
ritez bien tous les malheurs & toutes les 
injuftices que la nature & les hommes 
pourront un jour accumuler fur vos têtes. 
Puiffiez-vous en être cent fois les viôimes 9 
& apprendre à Técole de Tadverfité , à 
vous repentir , & furtout à devenir meil-. 
leurs I 
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DEUXIÈME 

DISCOURS. 

DE LA LOI DU PLUS fort: 

Elle régit tous les êtres vivons,. Vhom-^ 
me 9 dans tetat de nature , e^ nécejjkl^ 
rement chaffmr ou pêchem.. 

LA Nature ne sïntérefle qu'à fa confér- 
vation des efpèces^. &noaau bonheur 
particuner de cliaq.ue individu.^ Les An- 
ciens appeQoient la roideur inflexible des. 
événemens Fas ou nécefiité , quelques tno* 
dernes ont voulu lui donner le nom. 
de hazard, comme s'il pouvoit y avoir 
des effets fans caufe l comme fï ces caufes 
n*exifioient pas , parce quil n'etoit point 
donné à nos efprits bornés de les conr 
noitre! 

Cette indifférence fi marquée de la Na^ 
ture^ (^UcUid il s'agit du bonheur des indi- 
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vidus, eft démontrée d'une manière incon- 
teilable par la loi du plus fort , que Dieu 
a établie pour fervir de règle aux créatu- 
res vivantes ; il a en conféquence de cette 
dure loi , divifé toutes les efpèces en deux 
clafles , Tune deftinée à vivre de Chair, 
l'autre à fervir de pâture à la première. La 
fécondité des germes répare ce brigandage 
apparent , & la deftruâion devient fans 
ceffe le principe d'une nouvelle vie. Ceft 
ainfi que la plupart des êtres fenfiUes dif- 
patoiiTent de la furface de la terre avant 
d'y avoir vieilli , & font place à de nou- 
velles générations , qui difparoiffent à leur 
tour. La nature eft par là toujours jeune , 
& la proportion des confoipmateurs & 4es 
confommations toujours la même. 

Avant d'aller plus en avant , il nous pa- 
roit indifpenfable de rechercher dans quelle 
claffe l'homme doit être rangé , & de difcu* 
ter à ce fujet l'opinion que M. Rouffeau a 
voulu établir dans fon difcours fur Tinéga- 
lité des conditions. 

Après avoir rapporté les raifons qui l'en, 
gagent à croire l'homme frugivore , il dit 
1^. qu'en admettant cette hypothèfe , comme 
la proie eft prefque l'unique fujet de com- 
bat entre les animaux carnaciers , ( les fru- 
givores vivant entr'eux dans une paix per- 
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pétuelle ") il eft évident que refpèce hu- 
maine a plus de facilité à fubfifter dans Té- 
tât de nature , & beaucoup moins de raifon 
& de befoin d*en fortir. 

2^. Il convient que toutes les créatures 
vivantes font rangées en deux. clafTes, les 
carnacieres & les frugivores. 

3^. Il prétend que Thomme eft de la der- 
nière de ces claiTes , & c'eft fans doute en 
partant de ce principe, qu'il en conclut 
qu'il eft naturellement bon (i>. 

Nous fuivrons dans nos réponfes le même 
ordre que nous venons d'établir dans les 
objeâions, & nous efpérons qu'il ne fera 
pas impoffible d'en démontrer la faufTeté. 

1^. Il s'en faut bien, que la terre livrée 
à elle - même, foit aufïi fertile que M« 
Roufleau veut fe le perfuader; j'ofe croire 
que s'il avoit parcouru le Journal de M. de la 
Condamine à fon retour par la rivière des 
Amazones , la defcription de la Loulfiane 
par M. le Page du Pratz,&c. il feferoit dé- 
trompé de cette erreur» & auroit vu que 
dans les climats les plus favorifés , la main 
de l'homme étoit néceflaire pour fertilifer 
la terre. Combien d'eaux ftagnantes qu'une 



(i) Collection complèee des (Euvres d« Jean-Jac([aes 
Rouffcao* t» itr» page 19^ & loo. 
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pente légère ou quelques lianes coupées; 
transformeroient en nvîeres navigables ?' 
combien de marais peffilentiels & de ter- 
reins inondés , que des rigoles bien mena* 
gées changeroient en champs fertiles ? Par- 
tout dans ces pays déferts le fol eft cou- 
vert d'épaiffes forêts , dont Tair pefant & 
humide» eft mortel à la plupart des hom- 
mes ; on y trouve peu de racines & de 
bons fruits, mais en revanche beaucoup de 
plantes vénéneufes & mal faines. Les In- 
jigènes de l'Amérique méridionale, dia- 
prés le rapport unanime de tous les Voya- 
geurs , font enfin chaiTeurs & pécheurs , 
auffi-bien que ceux des climats moins 
chauds de ce continent ; & à Fexceptien 
des habitans des isles de la Société, de 
celles des Amis, des nouvelles Hébrides, 
&c. dans la mer du Suà^ qu*on a trouvés 
agriculteurs , & qu'on ne doit par confêquent 
plus mettre dans la clafTe des Sauvages, 
il n'en eft point fur notre globe qui vivent 
autrement que de la chaffe ou de la pèche. 
M. Roufleau en donne lui-même une preuve 
en citant le Voyageur Kolben , qui peint 
les Sau>'ages Hottentots , comme un peuple 
chafTeur & pêcheur. 

La paix perpétuelle » qui doit , fuivant 
cet Auteur^ être le partage des animaux 

frugivores^ 
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frugivores , n'cft pas une vérité mieux dé* 
montrée , il oublie donc les haines & les 
difcordes que Tattrait du plaifir excite 
entr'eux comme entre les carnaciers : que 
penfer des combats du cerf dans le temps 
du rut } de ceux des chevaux entiers dans 
les dèferts de TUckraine ; des bifons , des 
bœufs fauvages , des coqs de nos bafles« 
cours , &c ? 

Je fuis entièrement de l'avis de M. Rouf- 
feau fur la grande divifion que Dieu a faite 
de tous les animaux en carnivores & fru- 
givores, & penfe de plus que les appé- 
tits dont il les a doués en conféquence de 
cette divifion, forment entre les efpèces 
une ligne certaine de démarcation , d'après 
laquelle il fera facile de juger du caraâe-. 
re , des paâions & des goûts de chaque in- 
dividu, du moment où on l'aura rangé dans 
une de ces deux claiTes. 

3^. Voici les raifons qui déterminent 
M. Roufleau à croire l'homme frugivore. 

n Parmi les quadrupèdes , dit-il , les deux 
diftinâions les plus univerfelles des efpèces 
voraces , fe tirent Tune de la figure des 
dents, & Tautre de la conformation des 
inteftins. Les animaux qui ne vivent que 
de végétaux , ont tous les dents plates , 

comme le cheval « le bœuf, le mouton > le 

C 
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défetts, il lui feroit alors phyfiquemc 
împofliblei de vivre d'une autre manie 
qu'en chafiant ou en péchant, les fecoi 
qui feroient la fuite de la vie paAorale < 
de rinventiôn de l'agriculture » n^exifta 
pas encore pour lui. 

L*induâion qu'il veut tirer de la forn 
des dents (i) & des intefiins^ quand mén 
elle feroit fondée > eft bien foible fi < 
l'oppofeà la néceffité où eft l'homme dai 
Pétat fauvage de ne vivre que de gibii 
ou de poiflbn. Que pourroient de pareilh 
çonjeâures contre un fait pofitif ? qu 
pourroient nos vaines opinions contre 1 
vœu de la nature, qui fe manifefte che 
le Sauvage d'une manière auffi marquée 
Inutilement M. Roufleau veut-il s'appuyc 
de l'exemple des Orang-outangs, qu'il re 



(i) Les ffuls animaux htrbivores ont vraiment leur 
Httits conformées de la manière que M* RoufTeai 
Yeut le faire entendre : quant aux finges , ils ont 
9Înfi que l'homnie , beaucoup de reflemblance à ce 
^gard avec les animaux carnafliers > puirqu'ils Aon 
également pourvus de dents incifives» qui font mêm 
plus longues & plus marquées dans les iînges , qui n* 
vivent jamais de chair, que dans l'homme, qui ei 
fait la baze de fa nourriture. Hiftoire naturelle d< 
J^.dç Bufon, £dit. in-iz. tome XXVIII, pagex46. 
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garde comme des hommes fauvages & qui 
ne vivent que de fruits , pour en conclure 
que fi l'homme prend aujourd'hui d'autres 
alimens, c'eft qu'il s'eft éloigné de fonétat 
primitif, dans lequel ceux-ci font reftés; 
je lui répondrai, qu'une preuve bien cer- 
taine que les Orang - outangs ne font pas 
des hommes , c'eft que : 

1^. Ils n'ont pas la faculté de parler f 
c'eft un fait avéré aux yeux de tout Paris , Ma- 
dame Dupleix ayant amené un Orang outang , 
qu'elle a gardé deux ans , & à qui on ne 
put jamais apprendre à prononcer un feul 
mot. 

2^. Les Orang - outangs > aufli- bien que 
tous les vrais finges , ne fe trouvent qu'en 
Afrique & dans les grandes Indes fous Ist 
zone torride , tandis que les hpmmes s'ac* 
dimatent par-tout , fe confervent & fe 
multiplient au milieu des frimats des pô- 
les »& des feux dévorans du Midi» Tantôt , 
comme les Eskimaux , les Groënlandois 
& les malheureux habitans de la Terre de 
Feu, ils £e nourriffent de poiiTon; tantôt, 
comme les Sauvages de l'Amérique, les 
Hottentots , &c. de gibier ; il femble enfin 
que chez l'homme la fupériorité de fon in- 
telligence maîtrife jufqu'à fes organes phy- 
fiques , en le rendant fufceptible de vivre 
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avec des alimens auili différens^^^ ou q,ue 
Dieu ayant voulu qu'il pût habiter toutes 
les parties de nôtre globe» fon eftooiac a 
tn conféquence été pourvu de forces Tuf- 
fifantei pour digérer les fubfiances les plus 
oppofées. 

j^. Quoiqu'on général la viande & le 
poiflbn foient des alimens malfains dans les^ 
pays chauds, & que d'après cela les Eu* 
ropéens en hffsnt peu d^ufage dans les 
Inde^^ l'Afrique &: l'Amérique méridiona- 
le, il eft remarquable, que fous le même 
parallèle , les nations fauvages ea font la 
baze de leur nourriture. 

M; RouiTeau afiure dans un autre endroit 
que les animaux frugivores font des poc- 
hes beaucoup moins fécondes que les car* 
saffiers. Il avoir fans doute oublié eiL 
avançant ce fait, la prodigieufe multiplia 
cation des lapins , des lièvres , des cochoni-- 
d'inde, des hamfters, &c. (i) Le nom- 
bre des mamelles eft un figne non moins 
incertain de la fécondité des femelles , puis- 
que lei vaches en ont quatre & non pas 



(t) HiftoÎM naturelle de M. de Buifoo ,. £^ir. //z-rt«. 
tome Xïll, page 1 » Sj & loj , tome XVI , p. ic^e. 
^ fmvéMtUt tomt XXVly p* 151 & fuivamct» 
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feulement deux , comme le prétend M« 
Roufleau ( i ) ; & que cependant elles ont 
rarement plus d'un veau, tandis que lo 
kpin qui a dix' mamelons fait fouvent fept 
& huit petits. C'eft encore par une fuite de 
cette fmgularité que M. RouiTeau afFeâoic 
dans toutes fes opinions , qu'il avance que 
les animaux voraces font plus féconds 
parce qu'ils peuvent fe repaître avec plus 
de viteffe que les frugivores. Certainement 
la chafle eft une manière de vivre beau^ 
coup moins sûre & qui demande une perte 
de temps plus confidérable , que les fertiles 
pâturages d'un pays inhabité , où les petits 
peuvent fuivre leurs mères pendant qu'elles 
paiflent, comme le font les poulains & les 
veaux, tandis qu'il feroit phyfxquement im^ 
poilible à des jeunes tigres d'accompagner 
les leurs à la chafle. Et qu'on ne dife pas 
que l'homme eft une efpèce anomale , parce 
que dans l'état de civilifation , il vit éga- 
lement de chair & de végétaux; car alors 
il faudroit en dire autant du chien > qui 
très affurément eft camaffier , quoique , ré* 



(1) Œuvres de M. RoufTeau, tome ler, p. 104^ 
Hiftoire naturelle de M» de Buffon, tome VIII > 

'• ''" c 4 
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duitàTétat de domefticité , il fe nourrifle 
auâi bien que rhomme de chair & de vé- 
gétaux. 

" Le premier fentiment de rhomme dans 
fétat de nature, continue M. Rouffeau, 
fut celui du befoin ; fon premier foin , ce- 
lui defaconfervation; il vit avec unefem* 
me^fans en conferver aucun fou venir .-quand 
fes defirs font fatisfaits, les deux féxesne 
ie reconnoifTent plus , & Tenfant oublie fa 
mère aufC-tôt qu'il peut fe pafier d'elle (^i).cc 

Avant de répondre à ces ailertions , nous 
croyons néceffaire d'examiner quels font 
lesdifferens moyens que l'homme peut em- 
ployer pour pourvoir à fa fubfiftance : or, 
après les plus mûres réflexions , nous fom- 
flies obligés de convenir que nous n'en 
connoiiTons que trois : la chafle & la pè- 
che ; le produit de fes troupeaux ; & les 
fruits de la terre, quand il l'a cultivée. 
Ces trois manières de vivre forment la di- 
vifion iiaturelle des trois degrés de civili- 
iation par lefquels il peut paiTer, quand 
fon intelligence eft vivemient follicitée par 
fes be foins. 

(î) Œuvres complètes de M» Roufleau» tonel^ 
page 121 & fuir. 
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M. Rouffeau en fuppofe un quatrième 
dont il veut faire précéder tous les autres; 
mais Ton exiftence paroît difficile à démon- 
trer , fi on veut avoir égard à rimpoffibilité 
phyfique où eft tout homme, au premier 
degré de civilifation, de fe nourrir d'une 
autre manière qu'en chaffant ou en péchant. 
Du moment donc où ce fait eft prouvé , 
il eft évident qu'une femme fauvage aban- 
donnée de fon mari, feroit dans Timpuif- 
fance abfolue de nourrir & d'élever fes en- 
fans ; car , quant à la chafle , rien de plus 
incertain que cette reflburce , même dans 
les déferts de l'Amérique :.les Sauvages 
font obligés à faire des courfes immenfes 
pour fe procurer du gibier; & fouvent 
quand les chaffes ne font pas heureufes» 
ils meurent de faim ou font réduits aux 
dernières extrémités. Je ne penfe pas qu'on 
veuille fuppofer qu'une femme groffe ou 
qui allaite , puiffe vivre & faire vivre fes 
enfans par un pareil moyen; le fait au 
moins dépofe contre cette fuppofttion , & 
je défie qu'on en puiffe citer un feul exem- 
ple , même chez les peuples les moins ci- 
vilifés. La pèche dans les mêmes circonf- 
t^nces 9 ne feroit pas une meilleure ref- 
fource; nous croyons inutile d'en donner 
les raifons, La confervatlon & la multipli- 
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cation de notre efpèce ne pouvant donc paf 
s'efFeâuer dans ce premier état , qu*il a plu à 
M. Rouâeau de fuppofer , il faut néceiTaire- 
mentle rejetter & en conclure queThomme 
eft fait pour vivre en fociété; fa longue en- 
fance, pendant laquelle il aunfipreflantbe- 
foin de la proteâion de fon père & des fe^ 
cours de fa mère , étant l'empreinte de la 
volonté divine , qui eft immuable comme fa 
propre efTence. 

D'ailleurs , M. Roufleau a fans doute en* 
tendu placer fon homme dans le premier 
état de nature, ou fous l'Equateur, ou 
dans la zone tempérée , ou vers les pôles: 
€r , dans ces trois fuppofitions , s'il ne veut 
admettre aucune fociété durable entre lui» 
Ùl femme & fe» enfans , aucune autre in« 
duftrie que cetie de fe nourrir des fruits 
fpontanés de la terre , je crois pouvoir lui 
aflurer qu'il étoit impoilible que l'efpèce 
humaine ie confervât , les animaux carnaf-^ 
fiers , dont elle eut été environnée , ayant 
feuls fufE pour la détruire & l'exterminer 
à jamais. Perfonne n'ignore que leur muU 
tiplication eft en raifon inverfe de celle 
de l'homme ^ & que les pays les plus abon* 
dans en monfires féroces & fanguinaires ^ 
font pofitivement ces belles contrées de 
l'Afie, où un Qel toujours pur» un So^ 
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leil toujours^ ardent entretiennent une vé- 
gétation continuelle dans toutes les plan* 
tes, & un defir inépuifable de fe repro- 
duire parmi tous les êtres vivans» Ceft-là 
qu'à côté de la timide Gazelle , on trouve 
le Tigre royal , le Lion , la Panthè- 
re , le Chacal , l'Once , THyane ; c'eft- 
là que ces cruels animaux font encore 
quelquefois trembler, malgré l'invention 
des armes à feu , les fiers defcendans des 
Tamerlan & des Gengiskan : envain fup- 
poferoit-on que la terre auroic pu dans ces 
régions fortunées, fournir fans aucun tra- 
vail à la nourriture de l'homme ; il feroit 
blentât devenu, par fa foibleiTe corporelle 
& le défaut d'induftriç , la proie de tant 
d'ennemis redoutables» 

Dans la zone tempérée, les Loups Se 
fcs Ours lui auroient fait courir les mê- 
mes dangers , & la terre moins féconde lui 
auroit préfenté moins de reâburce ', fous le 
pôle, il étoit impoffible qu'il vécût, s'il 
n'étoit châffeur ou pêcheur , la nature y 
produrfant uniquement du gibier ou du 
poiiTon. Cieft donc par la fupériorité de 
fon intelligence , par fa réunion avec fes 
femblables, que l'homme a triomphé de . 
fous ces dangers. Organîfé pour vivre de 
chair j^ & dépouillé des armes naturelles 
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qui poiivoient lui en procurer , il fut forcé 
à faire ulage de fa raifon , pour y fuppléer 
par des moyens faâices. Condamné à mou- 
rir, s'il ne tuoit, s'il ne devenoit le tyran 
de toutes les créatures vivantes > la nécefr 
fité le porta à la première place,, parce 
que dans toute autre il eût péri infailli- 
blement. 

Cet état de pure nature eft donc une 
Traie chimère ; les deux ou trois. exemples 
d'une créature abandonnée dans un bois , 
dont M. RoulTeau s'appuye, ne peuvent 
pas détruire ce que nous venons d'avancer ^ 
puifque ces êtres infortunés n'auroient ja- 
mais pu fe multiplier ou du moins confer*- 
ver le fr^iit de leurs amours. Que penfer 
aâuellement de la population îmmenfe qui 
devoit être la fuite de cette bienheureufe ma- 
nière de vivre (i)? Comment excufer dans 
M. Roufleau un paradoxe aui& incroyable ? 
Mais continuons : 9>rhomme « dit-il > eft na-* 
turellement bon dans fon état primitif (2), 



[i] (Euvres complètes de M. Rouflfeau , tome ler « 
page 259. 

[2] Les habitans de Tisle de Tanna , une des nou- 
velles Hébrides , dit M. Forfter , mangent de la chair 
humaine : ceux, ajoute-t-il, qui prétendent que les 
hommes ne deviennent antropophages que daiw lapins 
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lorfque placé par la nature à des didan* 
ces égales de la ftupidité des brutes & 
des lumières funeftes de Thomme civil, 
& borné également par Pindinâ & par la 
raifon à fe garantir du mal qui le menace , 
il eft retenu par la pitié naturelle de faire 
lui-même du mal à perfonne^ fans y être 
porté par rien , même après en avoir re- 
^u(i)«. J'ai peine à comprendre la dif- 
tance qu'il y auroit entre Tanimal le plus 
ftupide & 1 homme dans Tétat primitif dont 
parle M. Roufleau (2) ; il me femble au 
contraire que les abeilles & les caftors au- 
roient fur lui un avantage prodigieux ,. puiA 
qu'ils fe connoiffent, s'aiment, fe fecou** 
reat, fe défendent , fe confervent & fe 
multiplient, tandis que toutes ces chofes 
deviendroient phyfiquement impoiSbles à 
rhomme de M. Roufleau. Je comprends en- 



cruelle néceflité , auront peine à imaginer pourquoi 
une nation qui vit dans un pays fertile , qui a une 
grande abondance de nourritures animales, & qui eft 
bien pourvue d'animaux domefliques » eft cannibale, 
yoyage du Capitaine Cook, tome IV , page 274 ^ 

[i] Œuvres complètes de M. Roufleau, tome ler; 
^age 136 6» 137. 
l%\ldcmi page 158, 
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core moins comment notre efpèce pourrott 
être naturellement bonne, fi ce premier 
état ne fubfifte pas; car alors toutes les 
brillantes illufions de M Roufleau tombent 
4e fon propre aveu (i;. 

£A-il poillble en effet de penfer que des 
créatures forcées à fe nourrir de chair & 
de poiiTons, à dévorer les entrailles palpi* 
tantes des innocentes viâimes que le def- 
tin amène fur leurs pas , à ne vivre en* 
fin qu'en portant autour d'elles la mort & 
le carnage » foient naturellement bonnes & 
compatiffantes l Oii la pitié n'eft qu'un être 
de raifon, ou elle eft , comme nous Tavons 
dit ailleurs, l'effet d'un retour fur nous- 
mêmes , qui en nous rappellant vivement 
ce que nous avons quelquefois fouffert, 
nous fait craindre de fouffrir encore , & 
nous oblige à nous mettre à la place de 
celui qui a des peines ou de la douleur. 
Or, je demande fi l'opération de refpritqui 
fait éclore cette réflexion , eft bien le pre- 
mier mouvement que doit éprouver un Sau- 
vage lorfqu'il eft preffé par la faim ; fi l'ha- 
bitude qu'il a de tremper fes mains dans 
le fang , lui permet de fe mettre à la place 



[i] Idan , tome ler , page %o6m 
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de fa proie ; fi enfin la préfencé de rani-». 
mal dont il efpère fe repaître , loin de faire 
naître chez lui le regret de le tuer, ne lui 
fait pas éprouver au contraire un vif fenti- 
ment de plaifir. Cette queftion, je ne la 
faits pas feulement au Sauvage , je la faits i 
rhomme policé qui chafie pour fon ainufe« 
ment , & qui tue de fang-froid fans y être 
contraint par la néceâité : je ne répéterai 
pas ici ce que j*ai déjà dit de la cruauté 
réfléchie des peuples iauvages & fouvent 
des nations policées; mais je conclurai que 
la vraie pitié, ainfi que toutes nos vertus, 
ne font & ne peuvent être que le produit 
de la civilifation 9 qui tourne à l'avantage 
de la fociété ce même principe d'égoïfme 
qui dans Thomme fauvage lui fait tout fa* 
crifier à fon bonheur particulier, fans 
égard pour celui dés autres (i). On n'en fera 



[1] M. Krantz aflure que tout eft diâé chez les 
Croëjilandois par Tamour exc1u6f cTeux-tnêmos : s'ils 
exercent rhorpitalité » c'efi pour la retrouvée chee 
les autres; s'ils prennent une £lle orpheline, c'eft 
pour en faire une fervanjte ; ils n'ont guère de coin- 
paflion pour un homme qui meurt de froid & de 
faim. Quandles Groënlandois voyent en mer un Kaiak 
[efpèfltde naceile fort légère] rouler dans les flots 
arec le pilote qui s'y Attache Ôc fe débat conue U 
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pas furpris, fi Ton confidère que nos vei* 
tus ne font que les effets nécefiaires des 
rapports multipliés qui fe font établis parmi 
les hommes, lorfqu'ils ont été raffemblés 
en corps de nation , & de l'avantage que 
chacun a alors trouvé à ménager fon voi- 
fin, afin que fon voifin le ménageât. La 



tnort, à moins que cet homme ne foit de leur fa- 
mille ou de leur petite flotte , ils le laifleront noyer 
plutôt que de fe déranger de leur pêche pour le fe- 
courir. Si dans la pèche même , les femmes ou les 
enfans les troubtoient de leurs cris , iU les )etteroient 
dans la mer. Les enfans n'ont point de pitié pour 
les oifeaux , ni les hommes pour les femmes. Au 
Groenland enfin , un enfant à la mamelle , qui ne peut 
encore digérer que le lait, ni trouver une nourri- 
ce , eft enterré vif avec fa mère morte ; il en eft 
de même d'une veuve qui'cft vieille, affligée 6c ma- 
lade, fans enfans ni parens qui foîent en état de 
la foutenir. Hiftoirc générale des Voyages de M, de 
la, Harpe t tome XVIII , page 358 6» 391. 

On fe trompe enfin lorfqu'on attribue au fentiment 
de la pitié Tufage barbare où font tous les Sauvages 
de ^Amérique , depuis la baie d'Hudfon jufqu'à la 
rivière de la Plata , d'ôter la vie i leurs parens 
devenus vieux ou infirmes; leur unique but dans 
cette circonftance, eft d'être délivrés de l'obligation 
de les nourrir & de les foigner. Caffani, Hi(i, de 
N. Rcyno de Gran, p. ^00. Fifo, p, 6, Ejfis , voy. 
t4i^ CumîUa /, 3^j, 

caufe 
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caufe devoir exifter avant TefFet; il fal- 
loit que les hommes euflen/t befoin les uns 
des autres, avant qu'ils fongeaffent à fe 
rendre des fervices réciproques. La né* 
ceffité fut un guide fidèle , qui ne les 
abandonna dans aucun temps. Jamais ils 
n'eurent de vertus que celles qu'enfanta le 
befoin (i); jamais de vices que ceux qui 
étoient la fuite néceffaire de l'indifférence 
qu'a tout homme au fort de fon femblable» 
lorfque le fien n'y eft pas lié. Le Sau- 
vage eut donc les qualités qui lui étoient;^ 
les plus utiles , la patience , la rufe ( par- 
tage de la foiblelTe ) , une forte de réfigna-* 
tion à fa deilinée , quand il fe voyoit fans 
reâburce comme fans efpérance , un grand 
amour pour l'indépendance , une vive ten* 
dreffe pour fes enfans , tant qu'ils avoient 
befoin de fecours; beaucoup de fierté & 
peu de ménagement pour fa femme, qui 
étoit la plus foible (2) ; une profonde in- 



(i) Je ne coniîdère ici & dans tout le cours de 
cet ouvrage , les vertus & les vices qu'humaine- 
ment parlant , & non dans le rapport qu'ils ont avec 
k religion. 

(a) M. Forfter le fils en rapporte un lîngulîer 
cxentple , dont fon perc fut témoin pendant la relâ- 
che que It Capitaine Ceok fit dans la nouvelle 

D 
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différence pour tout ce qu'Une connoifToir 
pas» 
Le peuple paiféur joignît à toutes ces» 



ZéUnàt» Uh petit garçon (Ténviron 6 au j znSf de*»- 
manda un morceau de pmguîh griUié» que fa mere- 
tenoît à 'la main ; comme^elle ne lie Uii aecocda pas toijtr 
de fuite ,. il prit une groflfe pierre ,. qu'ih lai jetta k 
h têce. La fenune fe mit en colère & courut pour 
le châtier^ mais dès qu'elle lui eut donné le pre» 
mier coup , (on mari s^ivança , ta battit impitoyable^ 
ment, la renverfa^ à terre €c la' loula- aux pieds ^ 
parce qu'elle avoît roulu punir un. enfant dénaturé.. 
Ceux: de nos g.ens.,, continue M. Forfter,. qui ren»» 
pliir<^ent les futailles» dirent à mon père qu'il» 
voy oient fouvent de pareils exemples de cruauté , 5c 
furtout des fils qui frappoient leur mère, tandis que- 
lles pères la guetteient pour la battre eux-mêmes^ fi: 
elle entreprenoit de fe défendre- ou. de châtier fou: 
enfant. Le fcse le plus foiUe ed mal traité chec { 
foutes les nations (auvages ^. & on n'y connoSt d'au^ 
tre loi que celle dix plus- fort. Les femmes font de». 
lerviteurs ou des efdaves qui font tous les travaux,. 
' êc fur lefquelles fe déployé toute la févérité du ma», 
ffi. Il femble que les Zélandois portent cette févérité 
à l'excès : on apprend aux garçons dès leur bas. 
âge à méprifer leur mère. Voyage, du Capitamt: 
Cook dani thùrdfphkt auflral , &c, fait pendant Iq» 
années 177;», 1773 „ 1774. & 1775 » tome II ^ p. 48j- 
4* 484. Si l'on confidère que la généro£té peut feuift 
engager k fecourir ou mënagjer les^ foibles^. que ce* 
Sentiment eft néceffairement compofé d'orgueil & 
éfi pitid; qucL Ui Sau-vages étant impitoyables 4f 
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qiralitésune bravoure plus réfléchie; moins 
de patience que le Sauvage parce qu^il fe 
fentoit plus fort; de la bonne- foi , de la 
générofité, de la grandeur d'ame,& mille 
autres vertus qui doivent faire regarder cet 
état comme étant peut-être le plus propre 
à faire le bonheur des hommes. 

Les peuples agriculteurs portèrent fous* 
les bons gouvernemens , l'héroïfme des 
- vertus au plus haut degré : inftruits par les- 
Sciences & lés Arts , ils développèrent tou- 
tes les refTources du génie & miiltiplierenr 
à l'infini les jouifTances & les commodités^ 
de la vie. Malheureufementà côté des plus^ 
fublimes vertus fe trouvèrent les vices leS' 
plus odieux. L'ambition , entre autres > in^ 
connue des peuples fauvages y étant venues 
à la Aiîte des grandes qualités que les^ 
hommes avoient acquifes en s'éclairant,* 
ne tarda pas à corrompre la plupart des^ 
gouvernemens, & par. contre-coup les peu»* 
pies qui yétoient foumis; le fouffle empoi- 
fcnné du derpotifme répandit fon venin défi- 



ptavent p&s le connoître ; il fera aif<é' d'expliquer ctr 
^us dit ici M; Forfter. Les femmes- en effet n'ont - 
jamais eu d'empire que- fur les hommes g^i>éreu»,. 
Bl cleft. leur foiUefle même q^ii fait leur force.. 

D 2^ 
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truSeur fur les moyens que la nature li- 
bérale avoir donnés à l'homme perfeôionné 
pour arriver à la félicité , & l'obligea fou- 
vent à regretter l'ignorance & la groffièrcté 
des peuples pafteurs. Taiit que les hommes 
ne formèrent que de foibles peuplades^ épaf- 
fes fur une immenfe fuperfkie de terrein , ils 
vécurent donc de la chafle ou de la pèche ; 
c'eft-là le vrai état de nature , le feul qu'on 
puifie raifonnablement admettre : lorfqu'ils 
fe furent trop multipliés ^ & que le gibier 
commença à leur manquer, ils furent obli« 
gés, à l'exemple des Arabes, à fe réunir 
en plus grand nombre , & à devenir paf- 
teurs; quand enfin la fertilité du pays 
qu'ik habitoient eut encore accru davan- 
tage leur population, & que les pâtura* 
geà , auili-bien que les troupeaux, furent 
infuififans, ils devinrent agriculteurs; & 
c'eft le plus haut point de perfeâion où la 
civilifation puiiTe atteindre. 

J'ajouterai à cela, que quoique les hom- 
mes fuiTent cruels dans l'état de nature, 
ils devinrent pitoyables auffi-tôt que leur 
imagination fe fut développée par la civili- 
fation; durs ou indifFérens tant qu'ils n'at- 
tendirent leur bonheur que d'eux-mêmes y 
ils devinrent fenfibles quand ils eurent 
befoin que d'autres y contribuaiFent Leur 
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indifFérence enfin ne détruifit jamais Tu» 
nion de leur famille , ni même les foibles 
relations qu'ils avoient contradées avec les 
autres individus de la même peuplade. 
Toujours rhomme fut fociable du plus au 
moins; & c'eft la condition rigoureufe que 
Dieu a mife à fon exiftence , à fa multi* 
plication & à fa confervation. 

£n établiflant, comme nous venons de 
le faire , que la loi du plus fort avoii été 
donnée à toutes les créatures vivantes pour 
les gouverner : que cette dure loi étoit 
une fuite nécefiaire de la divifion générale 
des êtres animés , en frugivores & en car- 
nivores ; que par là Dieu avoit manifefté 
fa volonté de la manière la plus pofitive , 
puifqu'il avoit obligé les efpèces foibles à 
devenir la proie des fortes , qui fans elles 
auroient péri de faim ; il s'enfuit que l'op- 
preflion eft d'une date aui& ancienne que 
celle du monde. 






TROISIEME 

D ï S C O U R S. 

I>E VANTRQPOFHAGIE. 

IL n'eft pomt Je nation fiir la terre dont 
le berceau a'ait été baigné de fang hu- 
main. Les Grecs, les Romains,, tous les 
peuples de. l'ancien & du nouveau conti- 
nent, furent antropophages auffi long-temps 
que des befoins mutuels ne les eurent pas 
lapproché^SL forcés d'embrafler lavie pafto- 
rak ou celle d^agriculteurs. Cen'eft donc pas 
&ns raifon que dès rorigin&de la civilifation, 
les hommes confacrer^nt par des fêtes & des 
myftèresr ce* grand événement. Les^ com» 
fliencemens d'une vie pUis heureufe durent 
taiâer de longs fouvenirs parmi des infor* 
tunés que leur trop grande multiplicatioa 
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avoit mis dans rimpuifTance de continuèf 
à fubfifter de la cbafTe ou de la pèche; 
& quoique la reconnoiflance s'oublie aifé- 
ment, pour cette fois elle pafla à la pofté- 
rite. M. Court de Gebelin a prouvé dansfon 
monde primitif , d'une manière non équivo- 
que , que les travaux d'Hercule , les myf- 
tères de Cerès Eleufme , & toutes les 
fêtes ordonnées par le Calendrier des 
Egyptiens , des Grecs & des Romains , n'é- 
toient que des commémorations relatives 
aux travaux de l'agriculture. 

Mais quelle a été l'origine de ce goût dé- 
teâable pour la chair humaine, qui foUi- 
citoit û vivement nos ancêtres , & qui eft 
encore aujourd'hui l'objet des plus ardens 
defirs de prefque tous les Sauvage$ du 
nouveau continent? 

Avant que de difcuter cette queftion , il 
eft bon d'obferver que la nature ne multi- 
plie pas fes agens fans néceffité : tout re- 
monte à une même caufe ; & û nous en 
fuppofons quelquefois plufieurs , c*eft qu'il 
nous manque des chaînons intermédiaires 
pour arriver à !a première. 

L'Univers eft mû par deux forces combi- 
nées, qui agiffent en fens contraire. L'une 
attire puiffamment les corps vers leur cen- 
tre; l'autre les repoufte à la circDnferenp 
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ce ; la ligne moyenne qu'ils décrivent en 
vertu de ces deux impulfions, devient le 
chemin que tant de milliers de globes par* 
courent dans Pimmenfité de Tefpace. 

TJïiQ loi pareille femble agir fur les hom* 
mes :par Tamour d'eux-mêmes ils s*ifolent, 
ils ne voyent & n'aiment qu'eux. Centre 
unique de toutes leurs affeâions , fi com* 
me le Sauvage ils n'avoi<ent que ce feiîl 
mobile , il leur feroit à jamais impoifible 
d'éprouver le plus léger penchant pour 
tout ce qui ne feroit pas eux. 

Par la puiilance au contraire de fe me* 
difier, comme les êtres environnans , qu'ils 
font fufceptibles d'acquérir au moyen de 
la ci vilifation , ils s'élancent au dehors , ils 
portent toute leur tendrefle fur des créa* 
turesqui leur font étrangères, & qui n'ont 
de titre pour les intéreâer que le fentiment 
de la pitié , qu'elles ont fait éclore en eux» 
& qui dès ce moment devient la fource 
de toutes les vertus. 

Quoique cette opinion femble peut-être 
un paradoxe , nous ne la croyons pas moins 
fondée , & nous penfons qu'il feroit impôt 
fible , fi on rcfufe de l'admettre , de rendre 
raifon de Tinfenfibilité des vieillards & de 
l'infouciance des Sauvages. La pre^nre en 
cft que les vieillards ne s'aimeiit pas moins 
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tendrement à la fin de leur carrière que 
durant leur jcunefTe ; & que cependant ils 
ne font plus Aifceptibles de contrarier au* 
cun attachement. D'où vient cette diffé- 
rence dans le même individu, fmon du 
pouvoir de fe modifier comme les êtres 
environnans^ qui eft ufé par un trop fré- 
quent ufage^ou qui a cefie d*exifter quand 
^imagination au déclin de la vie a perdu 
fon énergie. L'amour de foi - même » qui 
refte s^lors fans contre-poids» devient d'au- 
tant plus vif j & ne finit qu'avec Texif- 
tence. 

Dans la jeunefTe , on éprouve deux mou* 
vemens à Tafpeâ d'un malheureux. Le 
premier , produit de la fenfibilité » porte 
à le fecourir ; le fécond , effet de l'amour 
4e foi-méme , à réfifter au premier » par la 
vue des dangers à courir ou des facrifices 
à faire pour le fauver. 

Le viçillard ne çonnoU que le fécond 
qui enfante }a dureté ; au bord du tombeau 
il n*eft plu$ de premiers mouvenens ; tout 
eft réfléchi I tout eft froidement csUculé 
iur l'échelle dç l'intirêt perfonneL 

La puiilâiiçe de fe modifier comme les 
etre^ ^nyironnanst ^ prefque nulle chen 
le Sauvage pfur une autre raifon. Le man« 
que % chofe^ de première néceflité» ro- 
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bligation de fe fuffire à lui - même , l'excès 
^e fa misère, abforbent trop fes facultés 
pour que dans de pareilles circonftances » 
ion imagination lui permette de fe mettre 
à la place de ceux qui foufirent : ainfi 
abandonné de tout le monde , il ne s'inté- 
refle à perfonne ; feul dans Tunivers , tout 
ce qui n'eftpasluiou ne lui tient pas immé* 
«iiatement lui eft indifférent. Il eft rare 
de rencontrer des guerriers qui , au milieu 
d*uae bataille , s'oublient eux-mêmes pour 
ne s'occuper que du fort qui menace leurs 
voifins. Or, la vie du Sauvage eft un com- 
bat perpétuel; il eft toujours aux prifes 
avec la faim , la foif , les monftres , 
les élémens, & fouvent avec les hommes, 
qui ne font pas les moins dangereux de fes 
ennemis. On ne peut donc fe dijQimuIer 
que les deux impulflons oppoiées donc 
nous venons de parler, ne reflemblent par- 
faitement , quant au moral, à cellej qui 
font mouvoir le monde phyfique, ou plu- 
tôt qu^elles font la même loi étemelle dif- 
féremment modifiée dans le rapport qu'elle 
a avec les êtres vivans : la fociabi]ité,qui 
naitde ces deux fentimens contradiâoires» 
& fans laquelle notre efpèce ne peut avoir 
qu*une cxiilence miférable^ étant la ligne 
moyenne qu'elle nous oblige de fuivre^ 
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quand notre raifon a été perfeâionnéc par 
les Sciences & par les Arts. Mais entrons 
en matière. 

Nul doute que la chafTe étant la princi* 
pale reiTource des peuples barbares , ils ne 
îbient très fouvent obligés de parcourir 
des forêts immenfes , fans autre fecours que 
celui de leur arc & de leurs flèches. Quoi* 
que Tabondance du gibier ^ dont ces vaf* 
tes folitudes fourmillent , leur procure une 
fubfiftance pour ainfi dire afiurée , il à 
cependant pu arriver quelquefois quils 
étoient moins heureux , & alors ils durent 
fe trouver dans la plus afFreufe détrefle» 
Sans fecours , fans efpérance , leurs enfans 
furent les premières viâimes qu'ils immo- 
lèrent à la faim ; leurs femmes furent en* 
fuite facrifiées, & quand cette dernière ref« 
fource leur manqua , ils n'eurent plus qu'à 
mourir^ après être devenus le tombeau 
vivant de tout ce qu'ils avoient eu de plus 
cher. 

Suppofons aâuellement qu'un Sauvage 
qui s'étoit trouvé dans cette horrible fitua- 
tion , foit échappé au danger par le moyen 
que nous venons d'indiquer: la chair hu* 
snaine lui ayant peut-être paru fupérieure 
à celle des autres animaux, il dût con* 
fcrver un goftt très vif pour cet aliment. 
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Plus Ton cœur étoît infenfible , plus les paf*' 
fions qui réfultoient de fes appétits avoient 
d'empire fur fon ame. S^aimant uniquement » 
n'étant retenu par aucune confidération ^ 
le voilà 'devenu antropophage ; car defirer 
pour un Sauvage , c'eft jouir ; il ne met 
entre ces deux fcnfations que l'intervalle 
que lui prefcrit la néceffité. 

Quelque court que paroiiTe le chemin 
qui a pu conduire le premier homme à cet 
excès d'atrocité , on en fera peu furpris fi 
l'on a égard à ce que dans l'état de nature 
il n'exifte ni vertu ni vice. Lors de la 
découverte de l'Amérique, le P. du Tertre 
aflfure que les Caraïbes n'avoient dans leur 
langue aucun terme d'injure, de vertu ni 
de vice. La vertu , difent les Kamfchadales , 
eft ce qui fatisfaltles defirs & les befoins; 
le mal , ce qui peut nuire. Delà ils con- 
cluent, que monter fur les volcans étant 
s'expoièr à une perte certaine , c'eft com- 
mettre un crime que le Ciel doit venger. 
Sauver un homme qui fe noyé étant s'ex- 
pofer à être noyé, c'eft auffi commettre 
une faute, &c. &c. Un pareil code de mo* 
raie ne fait pas des héros généreux» 
& Ton fe tromperoit fort fi on efpéroit 
trouver des Décius fous la hutte d'un 
Sauvage, 

E, 
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La raifon non perfeâîonnée devint donc 
ainfi un infirument perfide entre les mains 
de ces hommes groffiers. Supérieurs atx 
animaux par Tintelligence , mais inférieurs 
à eux parrinftinô, ils fe crurent toujours 
obligés de préférer les infpirations de la 
première, parce qu'ils avoient fouvent 
éprouvé que c'étoit à elle feule qu'ils dé- 
voient leur confervation , aufli-bien que 
l'invention des armes qui fervoient à 
leur procurer le néceiTaire. Trop peu éclai- 
rés pour diftinguer les bornes où ils au- 
roient dû s'arrêter , ils fe crurent permis 
tout ce qu'ils avoient pu quelquefois ofer 
impunément ; & tombant bientôt dans des 
excès incroyables , ils eurent fouvent à fe 
repentir de la trop grande confiance qu'ils 
avoient donnée à cette belle faculté. On 
verra par les détails fuivans les cruelles 
erreurs où elle les entraîna , & combien il a 
fallu de temps & de maux pour améliorer 
leur fort. Abandonnés à eux-mêmes durant 
un grand nombre de fiècles , la nature re- 
garda long-temps avec la plus froide in* 
différence tant de générations infortunées 
j^kre, vivre & mourir miférablement; la 
néceflité fut le feul maître qu'elle leur 
donna pour les conduire à de meilleures 



TROISIEME Discours. ' 59 
deftinèes, & ce maître impitoyable ne fe 
hâta pas toujours de les inftruire. 

Rapportons d'après Léfy, voyageur très 
véridique, qui vivoit fous le règne de 
Henri II , & qui eft cité par M. de la 
Harpe (i) , la manière dont fe font au 
Brefil les funeftes repas de chair humaine : 
les cérémonies qui s'obfervent dans cette 
occafion » étant à-peu-près les mêmes chez 
tous les Sauvages du nouveau monde > on 
pourra s'en former quelqu'idée. 

Après la defcription d'un combat, oii les 
Topinamboux furent vainqueurs, «les pri- 
» fonniers ayant été mis au milieu de la 
» troupe viâorieufe , dit ce voyageur , liés 
» & garottés pour s'en affurer mieux, 
n nous retournâmes à notre rivière de 
» Janeiro , aux environs de laquelle ces 
» Sauvages habitoient. Comme nous étions 
n allés à douze ou quinze lieues de loin» 
ff ne demandez pas fi , en paflant les villa- 
» ges de nos alliés, ils venoient au devant 
» de nous, danfant^ fautant & claquant des 
•» mains ^ pour nous carefler & nous ap- 



(i) Hiftoir« générale to Voyages * cone Xiil^ 
rage JJ9 & fuir. 

E4 
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ji plaudir.'U falloit que les pauvres pri^ 
Ti îbnniers , fuivant leur coutume entr'eux » 
n étant près des maifons , chantaflent & 
» difent aux femmes : voici la viande que vous 
yi aime:^ tant qui approche de vous a . On affu- 
re , continue M. de la Harpe toujours d'a- 
près Léry , que la plupart des Brafiliens en- 
graiffent leurs prxfonniers, pour rendre 
leur chair de meilleur goût , & que pen- 
dant le temps qu'ils les laiflent vivre , ils 
donnent des femmes aux hommes , mais 
qu^ils ne donnent point d'hommes aux fem- 
mes. Le maître d'un prifonnier ne fait pas 
difficulté , dit-on , de lui abandonner fa 
fille ou fa foeur. Cette femme lui rend d'ail- 
leurs toutes fortes de fervices jufqu'au jour 
qu'il doit être maiTacré & mangé. Dans 
l'intervalle » il pafle le temps à la chafle & 
à la pèche: Le jour de la mort n'eft jamais 
détermifné, il dépend de l'embonpoint du 
captif* Lorfqu'il eft venu , tous les Améri- 
cains de l'Aidée font invités à la fête. Ils 
paflent alors quelques heures à boire & à 
danfer; & non- feulement le prifonnier eft 
au nombre des convives , mais , quoiqu'il 
n'ignore point que ùl mort approche, il 
affeâe de fe diftinguer par fa gaieté. Après 
ladanfe^ deux hommes robuftes fefaififlent 
de lui» (ans qu'il fafle de réûfiance, ou 
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qu'il laifle voir la moindre frayeur. Ils le 
lient d*une groiTe corde au milieu du corps; 
mais il lui laiiTent les mains libres; & dans 
cet état , ils le mènent comme en triomphe 
dans les Aidées voifines. Loin d*en pa- 
roitre abattu > il regarde d*un air fier ceux 
qui fe préfentent fur fon paflage ; il leur 
raconte hardiment fes exploits, furtout la 
manière dont il a fouvent lié les ennemis de 
fa nation , & dont il les a rôtis & mangés » 
& leur prédit que fa mort ne demeurera 
pas fans vengeance, & qu'ils feront un 
jour mangés comme lui. Lorfqu'il a fervi 
quelque temps de fpeâacle , ôc reçu les in- 
jures qu'on lui rend , fes deux gardes re- 
culent , Tun à droite & l'autre à gauche , 
à la didance de huit ou dix pieds , tirant à 
mefiire égale la corde dont ils le tiennent 
lié; de forte qu'il ne peut faire un pas au 
milieu d'eux. On apporte à fes pieds un 
tas de pierres, & les gardes fe couvrant 
de leurs boucliers , lui déclarent qu'avant 
fk mort on lui laifFe le pouvoir de la ven- 
ger. Alors , entrant en fureur , il prend des 
pierres & les jette contre ceux qui l'envi- 
ronnent. Avec quelque foin qu'ils fe re- 
tirent» il y en a toujours un grand nombre 
de blefies. 
Auffitôt qu'il a jette toutes fes pierres» 
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celui dont il doit recevoir là mort, & qui 
ne s*eft pas montré pendant toute cette 
fcène , s'avance , la tacape f efpèce de maf^ 
Aie) à la main, paré de fes plus belles 
plumes. Il tient quelques difcours au cap- 
tif, & ce court entretien renferme Taccu- 
fation & la fentence. Il lui demanda s'il 
n'eA pas vrai qu'il a tué & mangé plufieurs de 
fes compagnons ; l'autre fe fait gloire d'un 
prompt aveu , & défie même fon bourreau 
par une formule énergique dans les langues 
du pays : ^y rends^moi la liberté^ lui dît-il ^ & 
jt te mangerai, toi & les tiens. Hé bien!,,, ré" 
plique U bourreau , nous te préviendrons. Je vais 
fajfommer, & tu feras mangé ce jour même u. 
Le coup fuit auilitôt la menace. La femme 
qui a vécu avec le mort fe ïiâte d'accou- 
rir & fe jette fur fon corps , pour y pleu- 
rer un moment : c'efl une grimace qui ne 
Tempéciie pas de manger fa part du mal- 
heureux qu'elle a pris foin d'engraiffer. 
Enfuite d'autres femmes apportent de l'eau 
chaude , dont elles lavent le corps. D'au- 
tres viennent, le coupent en pièces avec 
une extrême promptitude , & frottent les 
en&ns de fon fang, pour les accoutumer 
de bonne heure à la cruauté. Avant Par* 
rivée des Européens , les corps étoient 
découpés avec des pierres tranchantes* 
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Aujourd'hui les Brafiliens ont des couteaux 
en grand nombre* Il ne refte qu'à rôtir les 
pièces du coi:ps & les entrailles , qui font 
fort foîgneufement nettoyées ; c'eft l'office 
des vieilles femmes , comme celui des vieil- 
lards , en mangeant ce déteflable mets , cil 
d'exhorter les jeunes gens à devenir bons 
guerriers pour l'honneur de leur nation, 
& pour fe procurer fouvent le même fef- 
tin. Enfin , s'il arrive que les captifs ayenc 
eu quelques enfans des femmes qui ont pris 
foin de les engraifler^ ces malheureux fruits 
font dévorés, foit en naiflant, foit après 
avoir acquis un peu de force. Un jour , 
dit encore Léry , les Topinamboux , alliés 
des François, las d'une trop grande tran- 
quillité, qui leur faifoit perdre le goût de 
la chair humaine , fe fouvinrent qu'ils 
avoient dans leur voifmage une habitation 
de Margajas , qui s'étoient rendus à leur 
nation depuis vingt ans, & qu'ils avoient 
laiffés vivre en paix; mais fous prétexte 
qu'ils étoient ifTus de leurs plus mortels 
ennemis, ils prirent la réfolution de les 
détruire* La nuit fut prife pour cette ex- 
pédition. Us firent un tel carnage ^ que 
les cris des mourans fe firent entendre fort 
loin : plufieurs François, qui en furent in« 
formés vers minuit , partirent , bien armés > 
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dans une grande barque , pour fe rendre & 
ce village , qui n'étoit pas éloigné du fort. 
Mais avant qu'ils puflent arriver , les fu* 
rieux TopinambouiL avoient mis le feu aux 
maifons, & fait main-bafie fur leshabitans 
qui en étoient fortis. Léry n'étoit pas du 
détachement François ; mais il apprit des 
autres , qu'ils avoient vu quantité d'hom- 
mes & de femmes en pièces fur les boucans, 
& des enfans rôtis tout entiers. 

On eft furpris après de pareils faits d'en* 
tendre Léry afiurer que la vengeance eft 
le (eu! motif qui engage ces peuples à fe 
porter à de tels excès. Quel rapport y a- 
t-il entre la haine qu'on reflent pour 
fon ennemi , & le plaifir qu'on trouve à 
le dévorer ? Comment le palais peut-il être 
flatté en favourant la chair d'un homme 
pour lequel on avoit la plus mortelle aver- 
fion ? Ou je me trompe , ou ce dernier 
fentiment repoufle plus qu'il n'attire ; il eft 
donc phifiquement impoifible que l'antro* 
pophagie foit une fuite de l'amour de la 
vengeance. Le formulaire dont fe fervent 
les prifonniers quand ils paflent dans les 
villages de leurs vainqueurs ivoicîla viande que 
vous ainui tant, qui approche de vous , y ré- 
pugne entièrement, ^ prouve bien plus 
leur goût pour un pareil repas , que leur 
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haine pour un ennemi vaincu, J'obferverai 
à ce fujet trois chofes. 

La première , c'eft que le facrifice qu*ott 
fait des enfans qui font le fruit de Tha- 
bitation des prifonniers avec les Ailes ou 
les fœurs des vainqueurs, juAifie parfai- 
tement ce que je viens d'avancer , attendu 
qu'il fuffit chez-eux, pour éviter la mort 
& devenir membre d'une peuplade , d'être 
adopté par le père ou la femme d'un guer. 
rier tué dans le combat* Or, l'adoption 
tacite qui femble attachée au mélange des 
deux fangs,ne devroit-elle pas produire 
le même effet & éteindre le reflentiment , 
fi. ces peuples n'étoient conduits que par 
l'amour de la vengeance ? 

La féconde , c'eft l'exempk de ces mal- 
heureux MargajaSf adoptés par les Topi- 
namboux ,'&. enfuite ikcrifiés fans rime 
ni raifon , au feul defir de manger de U 
chair humaine. On croît entendre la fa- 
ble du loup & de l'agneau. 

La troifiéme , c'eft que plufieurs hordes 
Sauvages mangent auAÏ leurs parens, quand 
ils font devenus trop vieux pour pouvoir les 
fuivre à la chafte ; ils allèguent pour pré- 
texte, qu'il vaut mieux que leur eftomac 
ierve de tombeau aux «tuteurs de leurs 
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mangent encore diverfes fortes de lézards 
& de ferpens , ainfi que des gros crapauds 
avec la peau & les inteftihs. 

Ceft d'ailleurs un peuple nomade^ dont 
rien ne peut fixer l'humeur inconftante & 
légère : le feul defir de changer de place 
fuffit pour lui faire quitter fon habitation ; 
& n'ayant point de propriétés, l'agricut 
tûre & la civilifation y ont fait peu de 
progrès; on obfervera enfin que le foia 
cruel avec lequel les Brafiliens engraifient 
les vi6^imes qu'ils deftinent à être immo- 
lées^ eft une nouvelle preuve du raffine- 
ment qu'ils portent dans leur goût pour 
l'antropophagie , & du peu de fondement 
qu'a Topinion de ceux qui ne - veulent 
l'attribuer qu*à l'amour de la vengeance. 

DE UORIGINE DE LA PITIÉ. 

Après avoir établi que Thomme dans 
l'état de nature étoit cruel , il nous refte 
à faire voir comment la civilifation ^ en 
développant fon imagination & fes autres 
facultés , produit la piti& 

Nul doute que les premières fenfations, 
que nous éprouvons auffi-bien que toutes 
les créatures vivantes » ne foient celles 
du plaifir & de la douleur. Elles deviennent 

la 
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la fource du defir & de l*averfion , dont 
découle ridée du bien & du mal. Jufque 
là point de différence entre Thomme & 
les animaux; pourvus des mêmes organes» 
également guidés par l'amour de leur con- 
fervation> les uns & les autres refteroient 
à jamais indifférens au fort de leurs fem« 
blableSyfi l'imagination ne venoit modi- 
fier dans l'homme fon égoifme , & en le 
forçant pour ainfi dire malgré lui à s'i- 
dentifier avec les êtres fenfibles , donner 
naifTance à la pitié. 

Ce fentiment en effet parolt être une 
modification de l'amour de foi , trompé 
par les illuilons de l'imagination ; & afin 
de ne laifler aucune incertitude fur la 
juflefle de cette définition, j'examinerai 
d'abord quelles font les impreilions que 
doivent recevoir à la vue des êtres fouf- 
frans les hommes dans Tétat de nature 9 
c'efl-à-dire lorfqu'ils n'ont encore pour 
mcbWe de leurs aâions que la fenfibilitè 
phiiîque & l'amour de leur confervation ; 
enfuite je rechercherai l'altération qu'é- 
prouvent ces deux caufes puiiTantes , quand 
l'efprit humain a été perfeâionné par la 
culture des fciences & des arts. 

L'amour de nous-mêmes feul » loin d'ex* 

F 
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citer une fenfation défagréable à rafpeft 
d'un malheureux , nous procure au con- 
traire une jouiiTance très vive. Le bonheur 
confiftant dans la fatisfaôioa des befoins 
& Tabfence de la douleur , il s*accrc»t 
d'autant plus à la vue d'un infortuné, que 
nous nous Tentons à l'abri des tourmens 
qu'il endure. Le mal étant hors de nous 
%L le bien-être en nous, la comparaifon 
eft entièrement à notre avantage, & c*eft 
ce qui nous découvre le motif du plaifir 
que les Sauvages ont à tourmenter leurs 
prifonniers ; n'ayant que peu ou point d'i- 
magination , & manquant par conféquent 
de prévoyance (i"), il leur eft impoilible 
de fe modifier comme ceux qu'ils font 
fouffrin Le menu peuple de tous les pays » 
les enfans,chez qui cette faculté n'eftpas 
développée ^^2) , & les vieillards qui l'ont 
perdue, fe trouvent à -peu -près dans le 
même cas. 

fi) L? prévoyance eft la feule chofe qui nous em- 
pêche de borner au moment préfent notre exiftenc» 
future : prévoir en effet c'eft lire dans Tavenir ; c'eft 
fuppofer des éyénemens qui ne font pat encore ti^ 
rîvés , & qui n'arriveront peut-être jamais : c'eft en* 
fin imaginer. 

(a) M. Roufteau convient que l'enfant eft indifférent 
à tout, hors àliû-iBêiDC, tatùl^^ tom IJ, pagci^j» 
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Etant donc forcés à n*aiiner que nous 
au monde , auili long- temps que notre 
imagination refle dans Tinertie^ la pitié 
ne peut éclore qu*en donnant le change à 
Tamour de foi , & en le tranfportant par 
une efpèce de fupercherie fur des êtres 
étrangers à nous. Or , de toutes les facultés 
de l'ame , l'imagination iemble être la 
feule capable de produire des effets auffi 
furprenans. Foyer unique de nos paffions » 
elle ne connoit point de frein; capable 
de conduire à la découverte des vérités les 
plus fublimes, ou de jeter dans les er- 
reurs les plus abfurdes , rien ne réfifte à 
fa puiffance. Toutes les chimères fe réa- 
lifent dès qu'elle le veut; les diflances fe 
rapprochent, les fiècles difparoiffent « & 
le voile qui couvre Tavenir femble quel- 
quefois tomber un inAant pour lui en 
laiffer fonder les profondeurs* Nous dé* 
crirons fon aôion fur Tamour de nous- 
mêmes, & nous montrerons par quels 
moyens il arrive que cette fmguliere fa- 
culté le transforme en pitié. 

Tandis qu'un fauvage, à la vue d'une 
bleffure , fe félicite d'en être exempt , 
Thomme dont l'imagination eft exercée , 
prévoit qu'il ieroit poffible qu'il en reçût 

F % 
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une pareille. Cette fuppofition faîte ^ il ne 
tarde pas à fe croire percé du même trait; 
ce n'eft plus le fang d'un étranger qui 
coule > c'eft le fien;les anxiétés, les an- 
goiiTes du blefTé viennent en foule déchi- 
rer fort ame , & y exciter la terreur ; 
craignant pour lui , il croit déjà reflentir 
les plus cruelles douleurs; & Tagitation 
qu'il éprouve eft bien réellement ce qu*on 
appelle la pitié. 

L'imagination eft donc la vraie fource 
da cette précieufe qualité^ fans laquelle 
nous ne connoitrions aucun des fentimens 
confolateurs qui adoucirent parmi les peu- 
ples policés les mifères de la vie ; & pour 
confirmer encore davantage ce que nous 
venons d'avancer, nous obferverons que 
l'homme perfeâionné eft la feule créature 
vivante qui foit fufceptible de pitié. Quoi- 
que né dans la clafle des animaux carnaf- 
fiers, & par conféquent naturellement 
cruel, fou cœur s'adoucit à mefure que 
ton efprit s'éclaire; & pendant que le 
refte des êtres animés, livrés à Tégoïfme 
le plus abfolu , rampent à jamais ifolés 
fur la terre, la pitiés en l'intéreiTant au 
fort de fes femblables, l'élève à la pra- 
tique des vertus les plus fublimes* De- 
venu le protefteur des foibles > le foutiea 
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des malheureux , il exerce durant fa courte 
durée une des plus auguftes fonftions de 
la Divinité ; fon exiftence enfin s'étend en 
proportion de fes bienfaits, & des jouif- 
fances fans nombre deviennent la récom- 
penfe des peines qu'il a prifes pour faire , 
en s'oubliant lui-même, le bonheur des 
autres. 

On m'objeûera peut-être que Timagi- 
itation ne joue pas un auili grand rôle que 
je le prétends^ dans la composition de la 
pitié , puifqu'on n'éprouve jamais ce fen- 
timent avec plus de force que quand on 
eft préfent à une cataftrophe funefie : d'où 
l'on pourroit induire que l'illufion ceffant 
où commence la réalité, la pitié ne nait 
point de Taâion de l'imagmation fur l'a- 
mour de foi.^ Mais je réponds à cela, qul- 
maginer , dans le fens où je l'entends , 
c'eft former de nouvelle» combinaifons & 
appercevoir de nouveaux rapports entre 
nous & les différens objets qui frappent 
nos fens , ou dont notre mémoire nous re« 
trace l'image ; or , les impreffions réelles ; 
telles que celles qu'on reçoit direâement, 
étant toujours plus fortes que celles qui 
ne font que le fruit de nos fouvenirs , il 
eft évident qu'on doit être plus ému quand 
on eft témoin d'un malheur, que lorfqu'on 
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nous en fait le récit. La mémoire n'eft ja** 
niais aflez fidelle pour rendre avec une 
parfaite exactitude toutes les circonftances 
d'un événement , & les petites altérations 
qu'elle y apporte fuffifent pour en dimi- 
nuer l'impreffion ; inconvénient que n'a 
pas la réalité. 

Deux chofes font donc efTentiellement 
néceffaires pour doniver naiiTance à la pi- 
tié ; 1^. Un événement malheureux qui 
fe paffe fous nos yeux, ou dont le fou- 
venir fe retrace dans notre penfée : 2^. 
L'aâion de notre imagination fur l'amour 
de nous-mêmes, qui, en nous montrant 
dans l'avenir le moment où nous pour- 
rions être auffi infortunés que la perfonne 
que nous voyons ou croyons voir fouf- 
frir^ nous met à fa place, & nous fait 
trembler pour nous, en tremblant pour 
elle. Dans le premier inflant nous voyons 
ou nous nous rappelions ; dans le fécond , 
nous imaginons , nous nous trompons; nous 
craignons pour nous , & nous devenons 
fenfibles pour les autres. D'où il fuit que , 
fans imagination , foit que les objets foient 
préfens ou abfens, il feroit impoilible à 
l'homme de connoitre la pitié , attendu 
que reftant toujours lui, il ne pourroit, 
<bns aucune circonftance » fe croire un 
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être étranger à lui ; & que fans Vamour 
de foi , fa propre exiftence lui étant indif- 
férente, il ne- pourroit également jamais 
s'intéreffer à perfonne. 

On m'objeôera peut-être encore, que 
puifqu'on ne peut avoir pitié d'un malheu- 
reux, qu'autant qu'il Teft plus que nous j. 
il paroit que ce fentiment nait plutôt de 
l'amour de l'égalité rompue en notre fa- 
' vcur, que de lacaufe que j'ai voulu lui at- 
tribuer. Mais deux raifons m'engagent à 
rejetter cette opinion. La première , c'eft 
que l'amour de l'égalité nejpouvant fubfif- 
ter qu'avec le défaut de propriétés, les 
Sauvages , dans cette hypothèfe , devroient 
être les plus pitoyables des hommes; & 
cependant le fait dépofe contre cette af- 
fertion. 

La fecbnde^ c'eft que tous les maux 
étant fufceptibles de difFérens degrés d'ac- 
croifiement, quoiqu'on foufFre beaucoup » 
on peut encore craindre de foufFrir davan- 
tage; & c'eft cette crainte imaginaire ^ 
cet excédent de nos propres douleurs , qui 
nous rend alors fenfibles à celles des per- 
fonnes que nous efiimons être plus infor- 
tunées que nous. 

On fera donc toujours plus ou moins pi- 
toyable , iuivant le plus ou moins de force 
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& de mobilité de fon imagination ; & loin 
qu'un amour extrême de foi puifle nuire 
au développement de ce fentiment,il en 
augmentera au contraire rintenfité, puif- 
que plus on s'aimera , plus on en aimera 
un autre > quand par les illufions de Tima- 
gination on croira être devenu lui. On 
en voit un exemple frappant dans les fem- 
mes ^ qui font en général beaucoup plus 
pitoyables que les hommes (i). 



(i) Depuis que ce morceau eft écrit, on mV fart 
une nouvelle objeâion que je ne dois pas négKger 
de réfoudre : la Toicî , on prétend que nous ne de- 
vons éprouver aucun fentiment de pitié lorfque nous 
aififtons au fupplice d'un criminel qui a commis un« 
aâion atroce ; d'où Ton induit , que puifquMI y a 
des circonftances où l'imagination ceiTe de nous met- 
tre i la place d'un être fouflFrant , ce n'eft point fon 
aélion fur l'amour de nous mêmes qui produit la pitié» 

Mais je réponds à cela ^ qu'on fe trompe fort fi 
fon penfe, quels que foient les crimes d'un homme^ 
qu'on puiiTe le voir fupplicier fans reffentir pour 
hii de la compafllion. Une fenfation foible étant né- 
ceflairement détruite par une fenfation plus forte, 
la vue d'un coupable qui va périr fur l'échaiFaut noui 
touche conftamment davantage que le fouvenir de la 
cataftrophe qui l'y a conduit. DeU, je conclus» que 
quoique > lorfqu'on nous fait le récit d'un parricide, 
notre imagination nous mette dans le premier mo- 
ment à la place du père infortuné qui a été la viâim« 

DE 
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DE r É G O I S M £. 

L'Egoifine efl un amour de foi même 
concentré , qui nous rend tellement in« 
différens au bonheur des autres , que nous 
ne les regardons plus que comme des êtres 
deftinés à contribuer à nos plaifirs , & ' 
dont nous devons nous éloigner avec em- 
preflement aufficdt qu'ils ceflent d*y être 
utiles* 

* ■ ' ■ ' ft 

de la barbarie de foo fils , & nous faiTe par oonfé- 

quent «Utefter celui-ci; (i cependant nous a/lîflons à 

fon exécution, la vue des fouffrances qu^l endure 

nous obtsge bientôt i oublier Ton crime & i partager 

fef peines. Forcés alors par notre imagination à 

nous identifier avec le coupable , chaque coup qu'il 

re/çoit « chaque atteinte qu'on lui porte, rempUiTent 

noire ame 4e terreur ; 6c la pitié ne tarde pas à Aic« 

céder à l'horreur qu'il nous avoit d'abord infpirée* 

Un ChirurgieB célâ>re n'a afluré avoir délivré une 

fennneyqul ayant été voir rouer un homme, étoic 

accouchée d'un enfant dimt les membres étoient roau 

pas dans its mêmes «ndroita que ceux du criminel* 

La populace enfin n'affifte aux exécutions que pour 

eut remué* ; & certes il n'eft pas rare d'y voir 

coider des larmes, quoiqu'un inftant auparavant les 

fpeébteurs fuflent dans des difîpdiitions bien difFéren- 

tv* Ct <|at )'avanc« ici n'«ft çu use 90ku9 de rai- 

iduntment» c'eft «m dit; 8e j'en appelle à t»iis ceux 

qtû* ayant été les témoins de ces triAei £cines, ont 

prêté dans ct mUmÊêX ^«clqu'attoitioa à ce qui Ce 

fiafToit en tax« _ 

* G 
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L'Egoifte ainfi que le Sauvage eft im- 
pitoyable , filais il cache fon défaut de 
fenfibilité avec foin , de crainte qu*on ne 
le fuieu S'il a de fefprltj vous ne con- 
noitrez (a véritable façon de penfer que 
lorfqu'il n*aura plus befoinde vous,& qus 
vous aurez befoin de lui. 

I>eux caufes peuvent conduire l*boai«e 
civilifé à régoïfme : i^. Le défaut d^ioia* 
gination : 2^, Uabus des plaifirs , qui en 
détruiiant de bonne beure fa fenfibilité , lui 
donne , avant l'âge prefcrit par la nature , 
la dureté & Tinfouciance des vieillards* 
Comme la pitié ne nait que de Taâion de 
rifuiagination fur Tamour dâ foi, dans le 
premier cas il eu aîfé de voir qu'un homme 
privé de <;ette faculté , ou qui ne la pof- 
sède qu'à un degré inférieur, doit être peu 
fenfiblq; dans le fécond, CQlui quis'eft dé- 
pêché à îouii: d« la vie , qui a accumulé 
fur un petit nombre d'années tous, les 
plaifirs qui étotent deflinés à embellir une 
longue carrière , en épuifant prématûré>> 
ment fes facultés , a également perdu la' 
puiâance de fe mjbidifiec. 

L'Egoifme^ cette funefte maladie- de 1^- 
me , qui rompt les plus doux liens de la 
fociété , eft conftamment le précurfeur de la 
i;hûce des Empires & la cojnpag^è ordi- 
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naire de rautorlté, ècs grandes richeiTes^ 
des progrès du iuxe , de la dépravation 
des mœurs ( z ). Les malheureux , hélas i 
ne font pas égoïftes, le befoin continuel, 
qu'ils ont de fecours les rend ordinai- 
rement fecourables; c'eft dans la bonne 
fortune qu'on devient dur & indifférent» 
C'eft alors ^ dis-je^ qu'enivré de mille 
plaifirs , que Êuis ceffe adoré par de vils ilat» 
teurs , oa trouve à peine le temps de for- 
mer un fouhait ; nos organes affoiblis 
par des )ouiflances trop multipliées, per- 
dent bientôt leur reffort, & notre imagi- 
nation entièrement détendue & élétrie « ne 
nous permet plus d'éprouyer que les maux 
réels que nous endurons. 

Loin donc que l'égoïde puîfle être feii!» 
fible aux peines d'un infortuné, ilen dé-> 
tourne la vue avec dégoût; ou s'il l'aiv 
réte un inftant fur lui, c'eft pour feféUe^ 



(i) On «n Toft tin' exemple 'inémbrabTe' cTïez lèi 
Romains. Pauvres & libres, ils aîmôfftt^leiir paMM^ 
pluf fii'èa»d)6ibés, &-iU<Axteiit beuMto^ richct>& 
puifTiiiiv ils s'aimereot^nieinL que Ifur patrie» & Ut, 
tlevioreot U proie des tyrans les. plus cruels; con-» 
i|uis enfia & dipouilliSs par des peuples barbares , 
leurs defcendans retrouvèrent dans la pauvreté une 
partie derrerlar (^l tvoient autr«fois fidt fc botilieur de 
lèttw Mmcttïm* 

G 2 
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citer de jouir d'une meilleure deftînée;U 
a enfin continuellement à la bouche cette 
maxime dure & tyrannique : qu*îl vaut 
mieux faire envie que pitié , ce qui fignifie 
dans le fens où Tentendent les ambitieux , 
qu'il vaut mieux être haï puiflant, qu*aimé 
foible. 

Rien fans doute ne prouve mieux les 
progrès de TEgoifine dans le fiècle oit 
nous vivons , que ce mot aujourd'hui 
fi généralement répandu ; cependant le 
bonheur qu'on fe promet en l'adoptant 
pour bafe de fa conduite , n'eft pas tou* 
jours aufii pur qu*on Tavoit d'abord efpéré. 
La bienveillance des hommes étant le prix 
de celle que nous leur portons » il eft cer« 
tain que Tégoifie une fois démafqué ne 
peut plus y prétendre; or, je laifle i dé- 
cider aux gens de bien , fi la perte qu'il 
fait dans cette occafion n'eft pas mille 
ibis plus grande que ^avantage injufte 
qu*il 4 acquis par la pratique de cette in- 
digne mmme. 

Mais , me àm-t-oa , fi la pitié n'eft 
qu'un effet de la crainte qu'on éprouve 
pour foi 9 pourquoi l'égoifte qui ne s'aime 
pas moins teodremçnt que l'homme fenfi- 
ble 3 ne reflent-il pas également de la pi- 
tié? voici ma laépgnfe. L'égoifte en perdant 
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^rètnaturéinent ) par l'abus des jcniifi^nces^ 
ûi faculté de fe modifier comme les êtres 
environnims ', 6u en étant ^ivé par un 
dé&ut naturel d'imagination > ne peut pas 
devenir un autre « & refle toujours luh 
Les maux qui ne le touchent pas perfon- 
nellement lut étant donc étrangers , il eft 
impoÛible qu*ils faflent naître chez lui le 
fentiment de la pitié. L^homme fenfible au 
contraire fe trouvant forcé par les illu* 
fions de fon imagination à fe mettre à la 
place d'un malheureux , il s*efFraye , il 
tremble pour fon propre compte , en fon- 
géant aux douleurs auxquelles Tautre eft 
en proie; & devenu lui pour quelques 
inflans > il croit bien réellement en le fer. 
courant fe fecourir lui-même* 

Si on réfléchit à ce que nous venons 
de dire , Âl fera facile de découvrir la rai- 
fon qui nous porte à aimer Thomme fen- 
fible & à fuir régoïfte. Comme la pitié 
eft la'fource de la plupart de nos vertus» 
il eft évident que le premier eft nécefïai- 
rement vertueux , pendant que le fécond, 
qui cherche à profiter de la bienveillance 
dé fes femblables fans leur rendre aucun 
équivalent , fait un véritable vol à la fo* 
ciété, & doit par conféquent en être re« 

O 3 
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ifitté avec le plàs profond mépris (»}l 

RÉF LEXIONS,. 

Sur rémulaàon, r envie & la haine* 

L'ÉMULATION eft le defir de furpaffcr 
les égaux. Ce n'eft pas un fentiment vif,, 
car loin de porter à méprifer les grands^ 
talens , il engage au contraire à les foute-, 
iiir & à les prôner. L'efpérance qu*on a 
de partager un jour Tadmiration publique», 
fait qu*on rend avec plaifir des homma^ 
ges que Ton croit bientôt mériter foi- 
même. Céft un engagement feçret que 
nous fommes bien-aifes de fûre contrac- 
ter d'avance à la multitude , afin d*étre 
plus univerfeliement loués lorfque notre 
tour en fera venu. 

Si après de vains efforts nous ne par** 
venons pas à égaler nos maîtres > & que 
le découragement fuccède à la confiance 
que nous avions en notre mérite» alors 
1 émulation fe change en envie, qui eft 



(i) Je dis mépris, car c'ed le feul fentirrent que 
peut înfpirer iv. c:tc a iTez dégradé pour avoir perdu 
Tans retour ic ^'us précieux atiîliiut de refpète hu- 
h«inc , la pUIc. 



le defir de rabaifler les autres jufqu'à foi-: 
cette dermére paffion donne naiflance à4a 
haine. Quand cependant la haine n'eft 
produite que par l'envie, elle s'éteint aufli- 
tôf'que celui qu'on jaloufe perd les avan- 
tages qui nous le faifoient hair. La pitié 
qu'il nous infpire dans cette occafion de- 
vient même quelquefois plus vive que 
celle que nous éprouverions pour un de 
nos égaux. Cette fmgularité paroit fondée 
fiir ce que retrouvant alors la faculté de 
nous modifier comme celui qui fouffre 9 & 
confidérant la grandeur de fa chute, nous^ 
fentons plus vivement l'incofidance de la 
fortune que fi le même accident êtoit ar- 
rivé à tm homme qui eh auroit déjà été 
Ja viâime. 

Aimer & hair ne font au refte.que pou- 
voir ou ne pouvoir pas fe mettre à la 
phce de quelqu'un. Dans le premier cas, 
les illufions de notre imagination nous per- 
fuadent que nous fommes devenus un au- 
tre que nous-mêmes , & alors nous l'ai- 
mons ; dans le fécond cas , rimagination 
fé tait, on fe compare , on eft mécontent 
& l'on hait. 

Pour développer encore davantage me& 
idées fur cette matière, je crois devoir 
obferver : lî. Que la crainte & Tefpé^ 

G 4.. 
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rance font les deux plus puiflàns ailles 
q^ï puîiTent mettre en mouvement notre 

imagination. 

a^. Que llmagînatîon eft la fouf^e unî* 
que dQ la puiiTance que nous avon^de 
nous modifier comme les êtres «nviron^ 
nans ( i ). 

3^* Que la crainte fait naître les modi- 
fications défagréablesj& Tefpérance celles 
qui font agréables. . 

Ces principes pofés> voici comme jç 
raifonne : l'homme en qualité â'être fenfî- 
ble a toujours la faculté de fouffnr; fi 
* donc le fouvenir du paffé & la pré- 
voyance de l'avenir viennent, à Tafpeâ 
d'un malheureux ^allumer fon imagination, 
& lui montrer l'inftant où il pourroit éprou- 
ver le même fort, cette idée ne l'aura 
pas plutôt frappé , qu'oubliant que c'eft 
\ïn autre qui foufFre , il croira que c'eft 
lui- même ; il tremblera , il s'agitera , & la 
modification fera complète. 

Ce que j'avance ici paroit d'autant pTus 
certain^ que tant qu'on fe compare on ne 



(i) Je croîs devoir pnévcnir mes lefteurs, qcrt 
toutes les fois qoe je me fers ici du mot modi6cr ^ 
j'entends toujours par-là Ce mettrt i U place d« 

Hue!c^u*an. 
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fc modifie pas comme un autre > & que 
dès quV>n fe modifie on cefle de fé com- 
parer. Or , l'imagination étant la ieule 
caufe du pouvoir que nous avons de nous 
mettre à la place d'un individu fouffirant, 
elle le devient nécefTairement de la pitié. 

Si au contraire nous fommes témoins du 
bonheur d*un de nos femblables, comme 
ce n'eft pas ici la crainte qui peut nous 
jnodifier, mais feulement l'efpérance dt 
devenir auffi heureux que lui, il faut 
alors f pour que nous puifEons prendre 
part i fes fuccès > qu*ils foient en quel- 
que forte les avant-coureurs de ceux que 
nous nous promettons ; fans quoi , après 
nous être comparés au lieu de nous met- 
tre i la place de celui qui jouît , nous 
reftons à la nôtre; nous regardons fon 
bonheur comme une injufticeque nous fait 
la fortune , & nous le haiifons. 

Il fuit de-là que la crainte agifTant fur 
l'homme d'une manière contante, il lui 
eft toujours facile > lorfque fon imagina- 
tion eft développée , de fe mettre à la 
plac« d'un être fouffrant> & d'éprouver 
par conféquent le fentiment de la pitié, 
tandis que l'efpérance de devenir auffi 
heureux qu'un autre , pouvant feule le mo- 
difier comme celui-ci quand elle vient à 
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lui manquer, il eft forcé par Tamour Se 
tui-mème i envier fon fort & i le haln 
Cels explique enfin le motif iqui nous 
contraint à nous aflbcier plu» fouvent à 
l*individu foufFrant qu'à celui qui jouît» 
On ne peut en effet fe mettre à la place 
de Thomme qu'on hait , car alors on fe har- 
roit foi-mèmr, ce qui eft impoflible; mai» 
on fe met affément i la place de VinGor- 
%uné , parce qu*on craint fans cefle de le 
devenir^ & qu^alors on s^aime dans lui. 

L'impuiffance de fe modifier comme 
rhomme heureux eft donc ce qui confli-^ 
tue promptement l'envie , dont dérive H 
haine ; Se la puîflance de fe modifier 
comme le malheureux , conftrtue pro^ 
prementk pitié, dont dérive rattachement»- 
J*ai dit qu'afin de pouvoir fe réjouir dcs- 
ficcès de quelqu'un , il fialloit que Tidéè 
de fon bonheur fit naître Tefpérance de 
devenir un jour auffi heureux que lui.. 
Quoique cette propofition foit générale- 
ment vraie , j'en excepte toutefois ies^ 
deux cas fuivans. Quand on a été modifié^ 
par la pitié en faveur d*une perfonne & 
que fon fort vient à s'améliorer, on n'a 
plus alors befoin de refpérance de deve* 
nir foi-méme auffi heureux qu'elle pour y 
prendre part ^ comme eu fe mettant en fa 
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place on a GeSe de fe comparer & ' qu-oa: 
s'eft pour aiiifi dire identifié «tec-eHe, on 
a alors acquis aux dépens de fon propre 
repos le dtnwt -de Jouir des' plaifins de l?irt- 
dîvidu foufïrant , & après avoir partagpè fa 
-nauvaife fortune on partage ègsdeaient la: 
fconne^' 

C*eft ainfi qu^un riche voluptueux eiii-- 
nuyède tout, peut encore rentrer dans le 
ehetniff du bonheur, tti^ unifiant, fon fort 
aVeceeluî d^tm malheureux, & en luifai^ 
fine du bien ; Timage de fa joie quUI aura 
répandue dans un cemr où^ régnoit aupar 
raviuit le 4éfefpoir & la mort, rendra % 
Pifnagùiation flétrie du Sibarite fa prer 
toieré fraîcheur ; éc avec des fens émouir 
fts hi crainte die fouffrir dans un autre ^ 
c'eft-à-dire la pitié , lui fera retrouver l'a- 
fege de mille jouiffances , qui fans cet in«» 
fortuné éMîent i jamais^ perdues pour lui- 
On voit p^ là que celui qui nous a une 
fois infpiré de la compailion & à qui nous 
avons rendu fervice , doit conferrer long- 
temps des droits à notre attachement; ils 
font- fondés fur la reconnoiffance^ 

L'amitié enfin forme une dernière ex- 
ception à la régie générale , car ce fentî- 
ment prenant fa fource dans la confor* 
nité de nos goûts & de nos pencbans avejc 
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ceux d'un autre, il eft évident que dès ce 
moment on croit être devenu celui qu*oa 
regarde comme Ta plus parfaite image. 
Notre exiftence fe double donc alors par 
la magie des illufions; & le moi , qui 
jufques iàétoitrefté purement individuel» 
devient par cette aiTociation commim i 
deux êtres entièrement difiinâs & fépa- 
ris^ AuiE ne crains-je pas d'aiTurer que 
l'amitié pure & fans referve , ce trait de 
flamme qui pénétre deux cœurs pour les 
unir à jamais , ne peut naître que chex 
des perfonnes douées d'une imagination 
très ardente. C*eft au foyer de cette bril* 
lante faculté que Tame s'exalte & devient 
capable des plus grands facrifices. Là on 
prend les forces néceiTaires pour fe dé* 
vouer au falut. de Ton ami; là on fe déter- 
mine' à vivre & à mourir pour lui : cet 
abandon ravifiant de foi-même en faveur d'un 
autre , cette ivrefle céleAe que les hommes à 
imagination forte font feuls capables de ref- 
fentir, eft fans doute le plus noble préfcnt 
que nous ait fait la divinité. 

On éprouve feuvent Tenvie fans avoir 
connu l'émulation. Ceft le propre des ef- 
prits bornés ou pareffeux , qui fe découra- 
gent avant même d'avoir effayé leurs for- 
ces. Cette paiTion bail'e acquiert une nou- 
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velie énergie quand il s*agit du boinheur 
d'un de nos égaux. Témoins de fa fortune 
& comptant fur les circonâances^ nous nous 
flattons durant quelque temps de le voir 
retomber dans (à première mifére, & c'eft 
cette efpérance qui foutient & alimente 
notre haine. Mais les diftances devien- 
nent-elles trop grandes , on fe décou- 
rage & l'on s'habitue infenfiblement à pen- 
fer que ce qui arrive eft TefFet d'une né* 
ceffité impérieufe » à laquelle tout eft obligé 
de céder. C'eft pourquoi un payfan eft ra- 
rement jaloux de fon Seigneur, quoiqu'il 
le foit prefqoe toujoirrs de fon voifm s'il 
& trouve plus riche que lui. 






^QUATRIEME 

DISCOURS. 



Sur i^okiGiNE de iJ amour de la 
iJMERlé , de l'égaHié & dt la jufiict. 

LE 1)efom feul pouvant établir la déu 
pcndance, & Dieu ayant renfermé le 
principe de notre vie dans nous-mêmes & 
jion dans un moteur étranger; ileft évident 
que tous Us êtres vivans .naiiTent librejs. 
Cette loi éternelle eft profondément gra- 
vée dans les ctsurs , elle fe renouvelle à 
chaque génération ; & vaufli ancienne que 
la nature animée » elle durera autant 
qu'elle. 

On ne peut ea effet di&oavemr que 
refpirant fans le fecours de perfonne > pour^ 
vus des organes oéceflaires à nptre coofer- 
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vation^ environnés des alimens qui lious 
font propres , fi rien ne s*oppofe à Tufage 
que nous en voulons faire , notre indépen- 
dance eft auffi entière qu'elle peut Tétre. 
L^amottr de la liberté fe coirfbnd alors 
avec Tamour de la vie, parce que dans 
cette pofition la perte de Tune entndn«roit 
infailliblement la perte de l'autre. 

L'amour de Tégalité paroit dériver im- 
médiatement de Tamour de la liberté » oa 
pour mieux dire n'en être qu*un dévelop- 
pement; les hommes ne pouvant être plei- 
nement libres qu*auffi long-temps qu'ils fe 
croyent tous égaux. Mais avant d*aUer 
plus loin dans Texamen de cette queftion, 
il me femble à propos de rechercher quel- 
les font les bornes que la nature a mifes 
au pouvoir qu'elle nous a accordé de 
faire ce qui nous plaît. 

Nous ne connoiflbns chez les créatures 
vivantes que deux efpècesde dépendance: 
celle des chofes & celle des perfonaes. La 
première ne gène en rien la liberté , pajrce 
que toutes les fois que la nécefiité feule 
impofe des loix > on s'y foumet fans pei- 
ne. Les chofes inanimées n'ayant point de 
volonté» elles ne peuvent pas contrarier 
les nôtres, & TimpoiBbilité d'obtenir éteint 
bientôt le defir de polféder. 

Il 
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II n'en eft pas de même lorfque ce dont 
nous avons befoin eft pafle dans la main 
d'un autre j & que pour en jouir nous 
fommes obligés d'avoir fon confentement. 
Alors la dépendance des chofes établit celle 
des perfonnes, & nous cefibns d'être li- 
bres en perdant la puifTance de faire , Tans 
l'agrément d'un tiers , ce que la néceifité 
ne nous a pas interdit. Tant que les hom- 
mes reftent dans l'état de nature, l'inéga-^ 
lité phyfique ne détruit pas leur liberté : 
car celle-là ne fe faiCant fentir que. quand 
deux individus 9 doués de difFérens degrés 
de force , fe difputent la même proie , elle 
ceSe d'avoir lieu auffitôt que l'un des deux 
la cède à fon vainqueur. Comme le defTe'ui 
des combattans n'étoit pas d'attenter à 
leur liberté, mais d'en Jouir par préfé- 
rence à tout autre, en fe procurant la 
pofleffion de ce qu'ils fouhaitoient , l'obli- 
gation où eft le plus foible d'abandonner 
au plus fort ce dcmt il vouloit s'emparer, 
n'établit entr'eux aucune fervitude : c'eft 
feulement un obftac}e phyfique & mo- 
mentané qui rentre dans la dépendance 
des chofes, à laquelle tous les êtres vi- 
vans font fournis. Ceci explique comment 
1 es animaux frugivores peuvent confervér 
leur liberté malgré la guerre cl:^elle qi^e 
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leur font les animaux car naffiers ; ces der^ 
fiiers cherchent bien à les dévorer , mais 
HCHî à les affervir. La môme chofa arrive 
parmi les animausc d'une même efpèce: 
quoique le p^us fort H*empare de ce qui lui 
convient, û le phis foible ne lui oppoTe 
aucune réMance , il n'en reçoit point 
d'infulte. 

Après avoir établi qu'il exifte deux ef- 
pèces de dépendance ,. nous montrerons, 
qu'il y a crois fortes d'égalité: favoir,rè- 
f^alité phyfique qui ne fe rencontre pref- 
que nulle part > pas même entre le» indi* 
vidus d'une même efpèce; l'égalité natu* 
relie qui eft une fuite néceflaire de la 
Kberté, & l'égalité conventionnelle,. 

Tous les animaux d'une même efpèce,. 
ainfi que l'homme tant qu'il ne fort pas 
de l'état de nature , joui iTent de la:feconde;; 
ils font tous égaux entr'eux ,. parce qu'au- 
cun n'ayant accordé vonlontaîrement la. 
fupériorité à fon femblable , rinégaihé phy- 
fique ne produit alors qu'une dépendance* 
des chofes & non des perfonnes ( i)« La 



(i) 11 n*eft pis qn«(lion ici de favoir û Toa eft 
iréritablement Vé^\ d'un autre ; mais fi l'on fe crok 
tel. Or, liait qu'on jouît d'une liberté indéfinie» il 
ta ûnpofTible de roup^oiuiec foa inféricrité* 
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rroifîeme eft une fuite de la civilifation , 
& ne peut par conféquent avoir lieu que 
chez les êtres intelligens. 

Quand on réfléchit à cette égalité con- 
Tentionnelle qui faifoit la bafe de la plu* 
part des légiflations anciennes , on eft fur- 
pris dé voir que les hommes ayent pu croire 
aufli long-temps à une pareille chimère ,. 
car fx on excepte la République de Sparte,, 
où tous les biens étoient reftés en corn* 
tnun^ il eft clair que les Grecs & les- 
Romains étoient bien éloignés d'être: 
égaux \i^ 

Du moment ea effet où l'on a'eu permis 
fe partage des terres , Tinégalité de talens 
&d'induftrie a dû amener rinégalité defor^* 
tune , & celle-ci par une fuite inévitable 
a dû fisiire tomber le& pauvres dans la \dé' 
pendance des riches , en les réduifant à ne 
plus fubfifter que des falaires ou des bien- 
faits qu'ils en recièvoient. 

Inutilement après cela les pauvres ont- 
ils voulu quelquefois rompre leurs chaî«- 
nes & fe prévaloir de la loi pour rame- 
ner L'égalité y que peut \ine inftitution hu-» 



(i) Comment d'ftiUevirs ruppofer que des peupler 
«ftcz Icrquels Vefclayagft étoit établi , ayent beaucoup- 
9imi régaliUf 

H 2 
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maine contre Tempire de la néceffité ?des be« 
foins toujours renaifTans étouffoient bientôt 
ces convulfionspafiagères d*un amour-propre 
humilié ^ & le defir de vivre , plus preffant 
que. le defi r d*être libres , les forçoit à 
rentrer fous le )oug auquel ils avoîent 
voulu un inftant fe fouftraire ( i ) 

Les diflentions fufcitées par les Gracques 
font un exemple mémorable de cette lutte 
inutile des pauvres contre les riches. Voici 
comme s'exprimoit à cette occafion Tibé- 
rius Gracchus en prenant la défenfe des 
premiers. » Les bétes farouches ont des 
tannieres ou des cavernes , & plufieurs de 
nos braves & vertueux citoyens qui ont 
expofé leurs )ours au fervice de la patrie, 
n'ont point de demeures où ils puiiTent fe 
mettre à couvert de l'injure des faifons* 



(i) Ce fcroît on problème curieux à r^Coudre 4|ae 
^e déterminer en quoi confiûoit, dans les anciennes 
Républiques, la liberté & Tégalité d'un citoyen qui, 
manquant de pain ^ ne pouvoit en obtenir ({ac des 
riches. On avoit fi bien fentî i Rome rinfiuence 
i|ue donafbît la fortune , que » pour rendre aux d* 
toyens la liberté des fuffrages , on fut obligé d'éia- 
blîr le fcrutîn. Mais ce remède , loin de retarder la 
chiite de lu république « fut a« contraire ce q«i rac» 
céléra » attendu que le fecret du fcrutîn farorifok 
admirablemeiit ta vente der magiftratttrti» 
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Ils errent ça & là avec leurs femmes & 
leurs enfans , & ils ne poffèdent rien , ft 
ce n'eft l'air & la lumière. Ceft les ou- 
trager que de leur dire de défendre les 
tombeaux de leurs ayeux^ & les autels 
de leurs Dieux domeftiques ; leurs Dieux 
n*ont point d'autels , & leurs ayeux n'ont 
point de monumens. *Iis combattent & ils 
meurent pour accroître les domaines & 
& pour nourrir le luxe d'un petit nombre 
de citoyens faftueux qui ont envahi toutes 
les richefles de Ja République. En qualité 
de citoyens de Rome , ils portent le titre de 
maîtres du monde ^ mais ils ne pofledent pas 
un pied de terrein ( ï ) «. 

Quelque piaufible que paroifle au pre- 
mier coup d'œil la déclamation que nous 
venons de rapporter , qui ne fent pas que 
les reproches de ce Tribun féditieux étoient 
entièrement déplacés » vu la fituation où 
fe trouvoient les Romains à cette époque l 
Pour flatter une populace effrénée, il 
vouloit ramener tout à l'égalité primitive » 
qui ne peut plus erre le partage de l'hom- 
me, quand une fois la terre a été divifée. 

— — — — — • ^ 

(t) Hiftoire des progrès & dé la chute de la Rë« 
ftt^liquc. Romaine » par M» Fergufluos.. urne If, pa^« 
90 & 91. 
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Vainement donc il s'appuyoit fur la 168 
qui établiiToit l'égalité conventionnelle en<^ 
tre Tes citoyens r cette loi n'étant fondée* 
que fur uife erreur, tous les raifonnemens- 
qui en étoient la fuite devenoient des fo- 
phifmes impoffibles à réàlifer; & quoiqu'iC 
eût ébranlé pour un moment le pouvoir 
des Patriciens , ceux-ci ne tardèrent pas à 
reprendre une autorité qu'ils tenoient de 
lia nature même des chofes , & dont Tibé- 
rius Gracchus , auffi bien que fon frère: 
€aïus ,. furent quelque temps après les vic- 
times ( I ). 



(i) Ce que je dii ici de l'inégalité de paiiTancet- 
qui eîl la fuite nécefTaire de Tinégalité de fortune , (^ 
i^ifoit déjà remarquer dès les commencemens de U 
République Romaine, comme du temps des Grecs j. 
db-là ces difputes éternelles au fujet des loix agraires 
& de l'abolition des dettes , srlixquelles s'oppofoienC 
toujours les riches* Ils- fentoient très bien , que leur 
fortune étant le plus ferme appui de leur autorité » 
ils perdroient bientôt Tune s'ils yenoient à perdre 
.l'autre. D'ailleurs, les loix Romaines, en condam^ 
nant à une efpcce d'efclavage les débiteurs qui ne 
pûuroîent pas s'acquitter, avoicnt en quelque forte 
accordé par là l'Empire aux riches , puifqu'il étoit in- 
dubitable ,. que tôt ou tard la misère forceroit les 
pauvres à avoir recours h ceux-cî r & que par con- 
féquent ils tombcroient dans leur dépendance. On 
preut juger de la fituation afifreufe de ces malheu- 
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V Les richefies inégîileiTîem léparnes à 
Rome^ dit M. TAbbé de Condillac, font 
«ne caufe d'oppreffion. Les opprimés ne 
font pas libres , & les opprefieurs n*onr 
qu'une liberté mal affurée, parce que leur 
puifTance cft mal affurée elle-même. 11 n'y 
a entre les deux ordres , les Patriciens &c 
les Plébéiens , qu'une jaloufie de domina- 
tion quon- prend' pour amour de la 11" 
berté (i) a. 
*Il eft certain que les hommes ne peu^ 
vent jamais defirer quece qu'ils connoiiTent; 



reux débiteurs » par \k difcouri que Denys d'Hàlî-- 
eamafle met dans la bouche de Sicinnius , qui par- 
loir en leur nom. »♦ Noui nous femmes vus , difoît-iî,, 
» réduits à là dure néceflité de cultiver nos propres^ 
99 terres auprofic de ces tyrans infatiables, de bê- 
99- cher» de planter , de labourer^ de garder les> 
•r troupeau»; devenus les compagnons àes efclavei 
f^ «{ue nous avions acquis par les armes , traités en tour 
99 comme eux, les uns lès mains liées,, les autres les- 
99 fers aux pieds & le cartan au cou, comme les 
99- bêtes les plus féroces , fans parler éés outrages^. 
99 des infultes ameres ^ de l'infolence & de la cruauté 
99 de ces barbares , qui a été fouvent )'ufqu'à nous 
99 déchirer le corpy à coups de verges. »« Dionyf, IV, 
j^2, Hidoire Romaine de Rollin , tome ITy pag. 67, 
500, 501 , 5^2 , 54ÎI 55? » tome lir,pa^, ? &fuivantes* 
(i) Cours d'éducation du Ptince de Parme y tamt 
y^K P^S* ^^9* . 
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Or, en donnant à cet axiome tout le dévelop- 
pement dont il eft fufceptible , relativement 
à la matière que nous traitons , 09 en 
verra découler deux chofes très oppofées: 
favoir , Tamour de la liberté chez le Sau- 
vage, & Tamour de la domination chez 
l'homme civilifé. 

Le manque de propriété ne laiffiuit ao 
premier que fon induftrie, afin de pour- 
voir à fes befoins, il eft loin d*avoir un 
fuperflu qu'il puiffe partager avec d'autras-, 
& dont il puiiTe fe prévaloir pour acqué- 
rir fur eux quelque autorité : ne voyant 
autour de lui que des hommes réduits aux 
mêmes expédiens , indifiérent à leur fort 
comme ils le font au fien, ce qu'il doit 
fouhaiter c'eft de conferver toujours Tin- 
dépendance qui lui a procuré jufques-là les 
feuls moyens qu'il connoiffe de fubfifier. 
Toute atteinte portée à fa liberté lui de- 
viendroit fans doute odieufe^ parce que 
dans cet état des chofes perfonne n'ayant 
intérêt à le fecourir, la perte de la liberté 
feroit néceflairement accompagné^ de la 
perte de la vie. D'où il fuit qu'il ne peut 
pas defirer fur fes femblables une fupério-^ 
rite impoflîble à obtenir aufli tong-temps 
que les befoins & les moyens de les fii- 
ftsfaire font égaux entre tous > & qu'il ne 

doit 
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doit pas avoir plus dldée de la dominatioii 
que de la fervitude. 

Chez les peuples civiliies on voit au 
contraire éclore un autre ordre de chofes. 
La divifion de la terre ayant donné lieu 
àTinégaie répartition des richefles, les uns 
ont eu trop , les autres trop peu. Le nom- 
bre des premiers ayant été très petit pen-: 
dant que celui des féconds étoit très 
grand, les pauvres ont été réduits à mou- 
rir de faim , s'ils ne fe foumettoient aux 
riches « & c*eft ici la véritable fource de 
Tinégalité. L'amour de Tégalité s'eft alors 
changé en ambition; & chaque individu 
ayant fenti que s^il ne commandoit il fe- 
roit forcé d'obéir , tout le monde a voulu 
commander* Tour-à-tour efclaves ou ty-? 
ranSyles hommes ont infenfiblement perdu 
Tamour de la liberté & de l'égalité , parce 
que ces fentlmens n'étoient pas compati- 
bles avec Texiftence des propriétés. 

Nous conclurons donc de ce que nous 
venons de dire : i^. Que la dépendance 
ne peut naître que des befoins qu^on eft 
dans l'impuiflance de fatisCaire fans avoir 
recours à un tiers: a**. Que la dlvifion de la 
terre a feule pu établir une inégalité perCbn- 
nelle entre les hommes , puifqu'elle feule 
pouvoit donner en fuperflu à Tun ce qui 
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manquoh «nnéccffairc à l'autre: 3*. Qu*ouTi 
mifèreeft univerfelle, la fupériorité eft im- 
poflîble: 4^. Que les Sauvages étant dans ce 
dernier cas ils doivent être confidérés 
commes les plus libres & les plus é^aux 
des hommes , leur pofition ne leur per- 
mettant pas même de former le defir d*af- 
iervtr un de leurs femblables : 5^. Que du 
moment où les propriétés ont été établies, 
ce, premier ordre de chofes a dft être in* 
terverti. Les hommes preflTés entre la né« 
cefiité de» commander ou d*obéir> ont été 
forcés de renoncer à Tamour de la li- 
berté & de régalité, pour fe livrer en- 
tièrement à rémulation, à l'ambition, à 
Tenvie de dominer. Les pauvres manquant 
d'union & étant par conféquent trop foi- 
bles pour obliger les riches à remettre en 
commun leurs vaftes pofleffions , en ont 
alors perdu jufqu'au defir. Journellement 
témoins d'une foule de jouiilances dont ils 
font privés , & qui eft le partage des ri- 
ches, ils y ont attaché d'autant plus de 
prix qu'ils ont imaginé que le bonheur de 
ceux qui les poiTédoient étoit proportionné 
à la grandeur de leur fortune ^ & ils ont 
auffi voulu devenir riches pour devenir 
plus heureux. Toujours guidés par l'amour 
dç noils- mêmes, ce qui nous paroitle pluf 
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avantageux entraine Aéceflairement notre 
fufFrage , & les pauvres en iie coini>araiic 
dans les Etats policés avec les riches 
ci*om plus ^té les maîtres de ne pas fou- 
liaiter de le devenir^ tandis que parmi les 
Sauvages le fort de chaque individu «étant 
i-peu-près le même, perfonne ne peut 
anibittonner celui de fon voifin. 

L*amour de la liberté & de ' Tégalité 
que les peuples civiiifés ont perdu a été 
retnplacé par Tamour de la juflice. Quand 
Us n'ont plus pu faire tout ce qu'ils vou- 
loient , ils ont fenti qu'il étoît de leur in- 
térêt de reftraindre dans la même propor- ' 
tion la liberté des autres. Le befoin , em 
obligeant les hommes à fe réunir en fo- 
ciété, dut Aéceflairement développer leur 
intelligence , & leur faire comprendre 
qu^ayant tous un même droit à la vie , ils 
ne pouvoient exiger des égards les uns 
des autres , qu'autant qu'ils feroient réci« 
proques. Cette confidératîon les ayant donc 
engagés à fe n^nager , les avantages qu'ils 
en retirèrent leur firent découvrir la 
maaime fondamentale de toute juftice : ne 
fais fos à autrui et qui tu ne voudrait pat 
^'on u fk 9 Si c'eft {de ce précepte uni* 
que que font enfuite déco ulées les loix 
ftos nombre plusoumoins bien combinées-n 
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qui ont toujours fervi de régie aux na? 
lions policées. 

Si la perte de la liberté a donné lieu 
parmi les peuples civilifés à Tamour de U 
juftice, la liberté indéfinie dont jouiffent 
Us fauvages eft d'un autre côté ce qui 
les en éloigne. Ne connoiflânt de maître 
que la néceflité , n'exiftant que pour eux 
feuls« livrés fans contrainte aux paffions 
les plus violentes , leur volonté qui n*eft 
jamais déterminée que par leurs defirs les 
rendnéceflairement injuftes. Toujours juges 
& panies , nul autre motif que la force 
ne peut les engager à facrifier ce qui leur 
plait à ce qui convient à un autre. 

La nature a donc dit à Thomme en le 
plaçant un inftant fur la terre : vis d*abord 
libre , vis heureux , je t'en ai donné les 
moyens. Âuili long-temps que ton efpéce 
ne fera pas affez multipliée pour te for- 
cer à abandonner la chafle & la pêche ; 
aufii long -temps que tu ignoreras le tien 
& le mien ; tu feras à la vérité dépendant 
des chofes , mais jamais des perfonnes. Tu 
mèneras ime vie dure, mais elle ne te 
paro itra pas telle , parce^ que tu ignore- 
ras qu'il peut en exifter une plus douce» 
Privé d'imagination « & par conféquentde 
prévoyance» quand tes befoins feront fa*. 
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tisfaits tu ne t'inquiéteras pas de l'avenir 
& tu jouiras tranquillement du préfent; 
Tu fupporteras avec patience les maux 
fans craindre de les voir augmenter; & la 
mort elle-même ne t'infpirera point de 
terreur, parce que ne voyant rien au'* 
delà & n'aimant que toi, la vie ceiTera de 
t'étre chère lorfque tu cefieras de pouvoir 
goûter les plaifirs qui te la faifoient air 
mer. Tu feras impitoyable , injufte ; tu ne 
connoitras ni les doux épanchemens du cœur 
ni l'amitié généreufe ; mais tu ignoreras auili 
& les regrets & les déchiremens des âmes 
fenfibles quand elles font témoins ou qu'el- 
les fe rappellent les peines de leurs fem- 
blables. On ne t'aimera point , mais tu 
n'aimeras perfonne ; & libre depuis le mo- 
ment de ta naifTance jufqu'à celui de ta 
lin , tu auras vécu fans crainte & mour* 
ras fans remords. 

Si au contraire ton efpèce fe multiplie 
trop pour que tu puiffes continuer à fub- 
fifter de la chaffe & de la pèche, la né- 
ceffité , en développant ton intelligence , 
t'apprendra à cultiver la terre , & bientôt 
à la partager. Ce qui étoit à tous n'appar- 
tiendra plus qu'à quelques-uns ; il y aura 
des riches , il y aura des pauvres. Les pre- 
miers ne voudront jamais defcendre , & les 

II 
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fcconds voudront toujours s*élever. St par 
malheur la fonune te place dans la clalBe 
4e ces . demfers , tu dépendras: sdars non 
feulement de» choies » maïs encore des pe^ 
lonnes ; & et nouvel état renverfera teU 
tement tes anciennes idées, que loin dr 
dieffrer encore le rétablifiemeat de la tt» 
berté & de Tégalité çut t*étoient autrefois 
û chères j tu ne pourras plus fouhaiter ipie 
de devenir puilTant» Efchve, tu ne voudras 
pas redevenir Kbre, ta voudras comnan- 
der. L'istmbitton, Tavarice & mille antres 
paffions que ta ne connoifTois point ^ vîeiN 
dront affatOir ton ame & empoironner ta 
vte^ tandis que d*un autre côté la reli- 
gion, la pitié confolatrice , la générofité» 
Tamitié que tu ne connoiiTois pas aiieux 
viendront à leur tour adoucir tes mifères 
& t'aider à les fupporter. L'établiflement 
des propriétés , fuite néceflaire de la civi^ 
£fatton^ en détruifant Tamour delà liberté 
& de régalité , donnera naiffance à Ta- 
mour de la juftiçe. Alors pour jouir 
fans obftade de ce qui t^appartient , tu 
appprendras à refpeâer les drcHts des au- 
tres ; & lorfque tu ne pourras plus comme 
autrefois t*emparer à volonté de ce qui 
te convient, tu feras bien aife au moins de 
pouvoir réclamer la force publique» afift 



de conferver ce que tu as. Mille nou*> 
veaux maUK & mille jouiflaoces nouvel» 
les feront le fruit des^ progrès qu*aufa fait 
ton intelligence. Tu fauras qu'il exifte un 
Etre tout-puiflant > dont tu dépends , ta 
connoitras des vertusi & des vices ^ chof 
fes dont tu n*avois auparavant aucune idée. 
Tu aimeras enfin & tu haïrai davantage la 
vie , parce que ton imaginatioa t'exagé- 
rera également les plaifirs & Us peines 
qui y font attachées ; & fi la mort te pac* 
roit plus cruelle parce que tu la prévoi- 
ras , Tefpérance d'une félicité étemelle qui 
doit être la récompenfe de Thomiiie ver- 
tueux te confiera. Tu te diras : Pieu 
fn*attcnd ^ il m'appelle , il veut bien me 
regarder comme fon enfant. Âh \ volons 
i hxi , quittons £ms regrets cette dépouille 
mortelle qui m'a acquis le droit de devenir 
à jamais heureux. Le bonheur » le bonheur 
inaltérable ne commence pour moi qu'où 
finit la vie. 

RECHERCHES 

Sl^R r&rigtne de t^amour de la vengeance. 

La vengeance eft le reffentiment qu'on 
témoigne à une perfoniie qui r.ous a of- 
fenfés, ou bien c'eft une juftice qu^oA 
croit fe faire à foi-même. I 4 ' 
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II efl aifé de voir par cette déiinitîon: 
1^. Combien la vengeance doit être chcrc 
aux Sauvages t puifque me pouvant pas 
connoître la juftice qui répugne à la li- 
berté pleine & entière dont ils jouiffent» 
eUe leur en tient lieu : 2^. qu'étant conf'* 
tamment paffionnés lorfqu^ils fe vengent, 
n*ayant d'autres }uges & d'autres minis- 
tres de leurs reiTentimens qu'eux-mêmes , 
Ms ne peuvent mettre aucune proportion 
entre la peine & le délit , & doivent par 
conféquent toujours être injuftes. Le Sau- 
vage efl donc forcé par les circonftances 
oti il fe trouve , à fe porter aux excès les 
plus terribles contre fes ennemis^ & nous 
allons tacher de développer ici les moti£i 
de fa conduite. 

Deuxcaufes puiflantes paroifientagir conf- 
tamment fur luiy le défaut de pitié & un amour* 
propre très exalté. La première le rend dur & 
cruel; la féconde lui fait concevoir le plus 
profond reflentiment pour la plus légère inr 
fuite. Gomme il s*aime uniquement & qu'il ne 
reconnoit point d'autorité fupérieure à la 
fienne , fon amour-propre femblable à ce- 
lui d'un defpote , pour peu qu*il foit hu- 
milié , ne peut pas manquer de lui exa- 
gérer la grandeur d'une injure; & c'eft 
aiafi que l'amour-propre humilié devient 
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la fburce de la vengeance, tandis qu'ua 
mal bien plus grand qu*on nous fait fans 
deflein n*ofiFenfe point , dès qu'on peut 
Tattribuer à un accident produit par la 
néceifité* 

Si nous confidérons à préfent qu'on ne 
peut humilier quelqu'un qu'en fe donnant 
un avantage fur lui , & que toute efpèce 
d'avantage durable qu'un homme acquiert 
fur un autre, établit la dépendance éi dé« 
truit l'égalité naturelle , nous reconnoi- 
trons clairement que l'amour de la ven-. 
geance dérive immédiatement de l'amour 
de la liberté : d'où il fuit que le Sauvage 
en fe vengeant fe défend plutôt qu'il n'at- 
taque, & que lorfqu'il mâffacre fon en* 
nemi il croit bien réellement tuer un 
tyran. 

Dans cette occafion toutefois bien dif- 
férent de l'homme civilifé , il ne s'expofe 
que le moins qu'il lui eft poilible : tou- 
jours guidé par Tamour de fa conferva- 
tion « dépouillé des préjugés qui nous font 
fi fouvent braver la mort fans y être 
contraints par la nécefiité , il cherche à 
pi-en^re fes sûretés & n*eftime jamais plus 
une viâoire que quand il l'a obtenue fans 
danger; conféquent en un mot dans fes 
principes , lorfqu'il employé la furprife , 
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la rufe pour triompher d*iin ennemi , c*eâ 
que Tamour de lui-même étant ce qui lui 
fait aimer l'égalité dont dépend fa liberté j 
il ne doit pas , en s'efForçant de ;^la rétablir, 
en fe vengeant , rifquer de perdre le fruit 
de fes travaux , c'eft-à-dire la vie. 

^eux motifs ont contribué à afFoiblil 
Pamour de la vengeance chez les nations 
policées : i^. La perte de Tamour de la 
liberté, qui a ceflé de nous être ch^re 
depuis que notre exiftence n*a plus été 
uniquement attachée à fa confervation » 
comme dans l'état de nature : a^. Uét»- 
bliflement des loix & de la force pubfi* 
que, qui en punifTant la plapart des of« 
fenfes difpenfent l'offenfé de fe faire juf* 
ffce à lui - même. Ceft donc dans les Etats 
d'Europe où le Gouvernement eft modéré 
qu*on doit le moins refientir les fureurs 
de la vengeance , tandis que h corruprion 
des Juges fous des Gouvernermens defpo^ 
tiques , & Tabus que les Grands y font 
de leur pouvoir pour jouir conftamment 
de l'impunité, portent les peuples de TO- 
rient à s'abandonner fans mefure à cette 
funefte paffion. Ils rentrent à cet égard 
dans l'état de nature; & puifque la ven- 
geance eft la feule juftice des Sauvages , 
le feul moyen qu'ils puiiFent employer 
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avec fiiccès pour confervcr leur liberté » 
£ins laqueHe il leur feroit impofGbïe de 
vivre (i) , eHe doit auffi redevenir h juA 
tice des peuples civilifés , quand ils n*en 
ont plus d^autre à attendre du Souverain 
& des loix. L'amour de la liberté & de 
régalité eil alors remplacé par la rage 
& le défefpoir , qui ne comtoiflent point 
de frein. 

Après avoir dit que les Sauvages fe fier» 
voient ordinairement de la trahtfon pour 
fe venger d*un ennemi ; il convient d'exst^ 
miner pourquoi les Européens dans des 
circonfiances femblables tiennent une con- 
duite fi oppofée. 

Il eft certain que le préjugé qui veut 
qa*on attaque fon ennemi en face & qu'on 
s^expofe au même danger qu'on lui fait 
courir, nous eft Venu des Celtes, & doit 
ien partie fon origine à la religion d'O- 
din. Quelque peu defirables que paroiflent 
aujourd'hui les récompenlcs qu'elle pro- 
mettott à fes Seâateurs , elles fuflircnt à 
ces âmes fortes & groffieres pour déve- 
lopper jufqu'au déHre le fanatifme du c 7u- 



(i) Voyez It difcours (ur l'orîgtiie de l'amour de 
U liberté , de l'égalité fie de U jofticei. 
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rage. Voici comme s'exprime à ce fujet 
rSdda. » Les Héros qui font reçus dans 
le palais SOdin , ont tous les jours le plai* 
fir de s'armer , de pafler en revue , de 
fe ranger en ordre de bataille ^ & de fe 
tailler en pièces les uns les autres; mais 
dès que Theure du repas approche ils re^ 
tournent à cheval tous fains & faufs dans 
la falle A^Oâm^ & fe mettent à boire & à 
manger ; quoiqu'il y en ait un nombre in« 
fini, la chair d'un fanglier leur fuffit à 
tous; chaque jour on le fert & chaque 
jour il redevient entier; leur boiflbn eft la 
bière & l'hydromel ; une chèvre feule 
dont le lait eft dé l'excellent hydro« 
mel fournit affez pour enivrer tous ks 
héros : leurs verres font les crânes des en* 
nemis qu'ils ont tués. Odln feul affis à une 
table particulière boit du vin pour toute . 
nourriture. Une foule de vierges fervent 
les héros à table & rempliifent leurs cou- 
pes à mefure qu'elles fe vuident ( i ) a. 

C'étoit reft)érarice de jouir de ces plaî- 
lîrs délicieux qui infpira au Roi Regrur 
Lodbrogi tout couvert de blefliires & prêt 



(i} Edda bland. mytb. 3^» |3 « ?4t ?f t cité dans 
l'Hiftotre de Danemarck de M, Mallet. tomt Un pag«, 
X05 & 106» 
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i, rendre le dernier foupir les vers fui-* 
vans : n Nous nous fommes détruits à 
grands coups d*épée; mais je fuis plein 
d^allégreiTe en penËuit au fefiin qui fe 
prépare dans le palais d'Odln. Bientôt , 
bientôt aflis dans la brillante demeure d'O- 
difif nous boirons de la bière dans le 
crâne de nos ennemis* Un homme bra- 
ve ne redoute pas la mort. Je ne pro» 
noncerai point des paroles d*effroi en en« 
trant dans la falle A' 0dm {i) ce. 

Saxon rapporte enfin une loi de Fro- 
thon, Roi de Dannemarck, qui avoit ré- 
glé de la manière fuivante la conduite qu*é- 
toit obligé de tenir un guerrier qui pré- 
tendoit i un pofte élevé dans l'armée ; 
n II devoir en toute occafion attaquer un 
ennemi ^ faire face à deux , ne reculer que 
d'un pas fi trois £s préfentoient , & ne 
|Mrei\dre la fuite que quand ils feroient au 
nombre de quatre ( 2 ) ce 

L'amour de la gloire étant la paffion fa- 
vorite des Scandinaves , ils firent du cou- 
rage la première des vertus , & 1^ mépris 



(i) 01. Woxm. Litterat. Ruiûc. •^- HiA. du Diu- 
nemarck , page 106 6* iPJ* 

(a) Jdm p. 18^ 
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«les dangers devint ainil parmi eux le (eut 
chemin qui conduiloit aux honneurs & à 
la confidération. Cependant les louanges 
qu'on recevoir devant néceffairement être 
proportionnées à la grandeur du péril auquel 
on s*expofoit pour les obtenir, ce motif 
donna lieu aux combats fmguliers» aux 
duels, à Tuiage où éroit quelquefois ua 
chef de mettre i part les vaiffeaux de fil 
flotte , qui excédoient le nombre de ceux 
de fon adverfaire , afin qu'on ne pût pas 
attribuer à l'inégalité de leurs forces la 
viâoire quHl efpéroit de remporter; par 
la même raHbn la rufe , la fauffeté, la tra- 
bifon annonçant la crainte & la foiblefle » 
durent être en horreur à ces peuples guer*» 
riers. Or , comme l'Europe a été plufieurs 
fois inondée. par les Celtes, il eft facile 
de voir que nous avons, entre autres cou* 
tûmes , retenu d'eux leurs opinions fur les 
duels. 

II me refte à examiner pourquoi chez 
les nations civilifées les gens courageux 
ibnt en général moins vindicatif que les 
lâches. 

Le courage étant ce qui donne Taffu- 
rance & la fécurité , il eft évident qu'un 
homme intrépide doit être d'autant moins 
bleflé d'une offenfe^ qu'il fc fent phis ea 
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itat de la repouiTer. Ou il méprife un en* 
nemi qu'il croit indigne de fon courroux ^ 
ou il eftime dans un brave homme qu'il 
a vaincu , un adverfaire qui a oft lui ré- 
fifter. Dans Tune & l'autre fiippofition , il 
lui en coûte peu de pardonner. Le premier 
n'avjoit pas pu rofienfer^ & Tavantage 
qu'il a remporté fur le fécond en calmant 
fa colère & en développant la pitié dans 
fon cœur , flatte trOp fon amour-propre 
pour qu'il puifle encore le haïr aprèà en 
avoir triomphé. Il devient donc alors gé- 
néreux, parce qu'en fe courant Ton ennemi 
& en lui faifant du bien, non feulement 
3 foulage la fènfibtlité, mais il conferve 
en même temps uae preuve toujours exi^ 
tante de fon courage & de fa gloire. 

Le lâche éprouve des fentimens *l)ien 
différens. Forcé par la crainte & l'im* 
puifiance à fouffrir long-temps fans ofer 
le témoigner 4 l'injurjs qu'il a reçue fe re« 
nouvelle fans cefle & change bientôt fa 
haine en fureur* G>mme lès moyens quil 
employé pour fe faire juftice à lui-même, 
font toujours bas & honteux, ils ne peu- 
vent jamais rétablir pleinement l'égalité (1) 

(i) Je ne parle pas ici de l'égalité naturelle, 
mm «iB^af9t«i 4c (ettir éj^dité Umitét U coareo-. 
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que par la mort de Tagrefleur: d*oii il fuit 
que Join de pardonner il doit au contraire 
chercher à éteindre fans pitié dans le £uig 
de fon ennemi, &la honte de l'ofFenfe-, & 
la connoiflance du crime qui a fervi à le 
venger. 

On voit par ce que nous venons de dire 
que le pardon des injures naiflant de la 
générofité , qui eft une vertu com'pofée de 
pitié , d'orgueil & de vanité ; les Sauva* 
ges qui font impitoyables ne peuvent pas 
la connoitre, & doivent par confSquent 
être aufli implacables que les lâches dans 
leurs vengeances. 



tîofinelle fui dérive àt$ opinions qut sous ayons Atf 
rhonneur* 
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DISCOURS, 



DU COURAGE. 

EN jettant un coup d'œil fur la variété 
qui fe rencontre dans les formes, la 
force , les inclinations, les habitudes & 
Tintelligence des êtres animés , il eft diffi« 
cile de ne pas faire deux réflexions qui 
fe préfentent naturellement à l'efprit. La 
première , c'eft que Dieu ayant donné à cha- 
que efpéce la portion d*induftrie qui lui 
étoit néceflaire pour vivre & multiplier, 
fon intention a été qu'aucune d'elles ne 
s'en écartât ; l'amour de foi^-méme qu'il a 
infpiré aux créatures vivantes , & l'impof- 
fibilitéde fubfifter d'une autre manière ^af- 
furent l'exécution de cet ordre immuable, 
qui fe renouvelle & fe renouvellera fan» 
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cefle jufqu'à la fin des temps, parce qcà 
les organes des êtres animés , r^ftant tour 
)ours les mêmes, la nature de leurs be« 
foins ne peut jamais changer^ La deuxième» 
c'eft que les efpèces vivantes ayant été 
divifées en deux grandes dafles ; celle 
qui fe nourrit de chair » & celle qui vit 
des fruits de la terres Dieu a dû néceflai- 
rement accorder le courage à la première» 
cette qualité étant un attribut eflentiel à 
fa deftination , qui eft de toujours comba^ 
rre , de vaincre ou de mourir ;. tandis que 
h. crainte a par la même raifon dû être 
le partage de la féconde , qui n^avoit riea 
à gagner par la viôoire » & tout à perdre 
fi elle venoit à fuccomber. Ceft en par- 
tant de-là que nous croyons pouvoir in- 
duire avec quelque afiurance, que Phomme 
étant carnaiGer dans Tétat de nature il 
doit néceffairement être courageux. 

La nécefUté de fe nourrir de chair eft 
donc le premier principe qui conftitue le 
courage chez les animaux carnivores» Mais 
kl fatisfaâion des befoins étant le feul 
motif qui les anime y ils évitent autant 
qu'ils peuvent de s*expofer à des périls, 
inutiles;, cette précaution eft une fuite 
naturelle"* de Tamour de la conTervatioa» 
qui en les obligeant à attaquer f our vivre 
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leur confeille cependant de prendre toud 
leurs avantages 4 & de ne mefurer leurs^ 
forces qu'avec des adverfaires plus foiblés 
qu'eux. Les Sauvages paroUTent fe coii« 
duire d*après le même principe. Leurs guer- 
res ne font qu'une véritable chaiTe, & 
ce n'eft qu'à la dernière extrémité qu'ils 
fe déterminent à attaquer l'ennemi en face* 
L'antropophagie qui efi je goût dominant 
de tous les hommes non civilifés augmente 
encore cette reflemblance , & M. Coofc 
ne craint pas d'aflurer que le courage des 
Zélandois tient en grande partie à l'ex- 
trême paffion qu'ils ont pour la chair hu;- 
tnaine ( x ) : ils font le plus grand éloge de 
ce mets déteftable (a)^ & la profonde in-- 
différence qu'om en général les Sauvages 
pour les maux de leurs femblables n'eft 
que trop propre à faire croire que le fen- 
riment de la pitié leur eft abfolumenf 
étranger. On en pourra juger par le traiir 
fuivant , que }e tire du Journal de M^ 
Héarme , {Gouverneur 4u fort du Prince 
de Galle, qui avoir pénétré très avanr 
dans l'Amérique Septentrionale , 8i qui ei| 



(i) 3me Voyage de Cook , tome I, jwgè 109^ 
(s) Idem, som Jîl, pa^^e 4^1» 
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cité dans le troifiéme voyage de M. 

Cook. 

» Le II Janvier 1772, dit M. Héarme , mes 
Sauvages chaflerent, quelques-uns d'entr*eux 
apperçurent des traces fur la neige : les 
ayant fui vies long- temps ils arrivèrent k 
une petite cabane où ils trouvèrent ime 
jeune femme 3 ils l'amenèrent à nos tentes» 
& après l'avoir interrogée ils furent qu'elle 
étoit de la race des Indiens de TOueft, 
furnommés Dog-Rïbbed ( côte de chien ^ ; 
qu'elle avoit été faite prifonniere par les 
Aratka-Pcfcow , durant Tété de 1770; que 
lorfque fes vainqueurs arrivèrent près de 
cet endroit pendant Tété de 1771 , elle fe 
fauva avec le projet de retourner dans (à 
patrie ; mais comme elle en étoit fort éloi- 
gnée, & qu'on l'avoit amenée ici, en Piro^ 
gue, fur des rivières & des lacs d'une 
direâion tortueufe , elle avoit oublié le 
chemin , & elle avoit vécu dans fe petite 
cabane depuis le commencement des nei* 
ges. D'après fon compte des lunes qui 
s'étoient écoulées il pardt qu'elle avoit 
quitté les Aratha-Pefcow depuis le mois de 
Juillet , & qu'elle n'a voit pas vu une fi- 
gure humaine depuis ce temps -là. Elle 
avoit pourvu à fa fubfiftançe en prenant 
dans des filets des lapins , des perdrix & 
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des écureuils ; elle fe portoit alors fort 
bien; elle n'étoit pas maigre» & je ne 
croi; pas avoir vu de plus belle Indienne - 
dans aucune partie de rAmérique Septen* 
trionale; elle avoit été réduite à conver- 
tir en filets les nerfs des jambes & les 
pied des lapins» & la fourrure de ces 
quadrupèdes lui avoit procuré des vête* 
temens très chauds pour Thiver. Quand 
elle prit la fuite elle n'emporta autre 
chofe qu*environ cinq pouces d'un cercle 
de fer, dont eUe vouloit faire un couteau, 
une pierre à aiguifer, quelques pierres à 
fufil , des fubftances propres à allumer du 
feu , telle qu*une efpèce d'amadou, & er-^ 
viron un pouce & demi de la pointe d'un 
dard de' fer , dont elle forma une alêne. 
Elle fut à peine dans nos tentes qu'une 
dixaine de mes Sauvages fe battirent à 
coup de poings pour favoir qui l'obtien* 
droit pour femme* Elle raconta que les 
ArathaPefcow s'étoient gliflés, durant la 
nmt, dans les terres de fa tribu » au moment 
où chacun de ks compatriotes fe trouvoit 
endormi j 8c qu'ils avoient mafiacré tout le 
monde excepté elle & trois je unes femmes; 
fon père, fa mère & ton mari qui étoient 
dans la même tente qu'elle ftiren t tués. Elle 
enveloppa fon enfant dans un paquet d'é« 
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toffe , la nuit, & fans être apperçue , cTHr 
remporta avec elle ; maïs iorfqu^ieHe fut 
arrivée à l'endroit où les jératka-Pifc^w 
avotent laiffé leurs femmes , endroit qiû 
ne fe trouva pas éloigné, le jour comme» 
çoit i luire , & les femmes découvrirenr 
l'enfant qu'elles lui enlevèrent & qu'elles 
mirent à mort. La relation de cet événe* 
ment aiFreux ne produifit fur mes Sau' 
vages d'autre impreffion que celle da 
rire. ( i ) <*• 

Deux caufes peuvent déterminer à faire 
une aôîon courageufe : i^. La néceffité 
de vaincre ou de mourir quand on n'a 
plus d'autre reiTource : 1^. Les liqueurs 
fortes ou une paffion violente qui nous 
enivre & nous fait braver le péril. 

Ceft fur-tout dans le premier de cet 
deux cas que fe maniféfte d'une manière 
éclatante le caraâere de férocités que 
l*£temel moteur des chofes a imprimé auk^ 
animaitx carnivores ; car tandis que la 
brebis foible & timide fuit ou tend le cou 
aiu boucher qui va l'égorg^er , l'hoamie Te 
plus lâche , réduit au défefpoir , de> 
vient furieux & intrépide ^ l'une fe ibu^ 



(i) jme Voyage du. Capitaine Cook, wtru.lyff 
33 ^ 34* 
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met fans réfiflance à la néceffité ; Taufre • 
ayant de périr veut fe baigner dans le 
fang de fon ennemi; la mort a pour lot. 
des charmes 9 fi en la recevant il peut la 
«ionner. 

Nous parlerons plus bas do fécond mo- 
tif du courage : pour le moment il eff 
temps de le définir , & nous croyons ne pas 
nous écarter de la vérité en difant qvue 
c*eft la confiance qu'on a en fes forces » 
joint au mépris qu^on fait de celtes des au* 
très. Si en effet on ccHifidere que la lâ- 
cheté naît de la crainte du danger que 
produit le fentiment de fa foibleiTe, il 
fera aifé de concevoir que te courage doit 
être la fuite du mépris des cËingers produit 
par le fentiment de fes farces. 

Mais puiique le courage prend fa fource 
dans Topinion où nous fommes de la foi- 
bleife ou de Tabfence du péril , tout homme 
^i parviendra à un pareil réfultat fera 
nécefiaircment courageux , & il n'eft plus 
^eftion que d'ex-^miner d*oii peut nakre 
cette (Kfpofition d'efprit. 

On ne peut pas douter, qu'en vertu de 
Tamour de fa confervation chaque in^ 
vîdu ne fc préfère à tout autre. Ce prin- 
cipe unîverfel régne avec im empire ab- 
&itu fur les êtres s^més ;, il commence 
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avec leur vie, & ne finit qu*avec dit; 
Quoique parmi les peuples policés oa 
chei'che à le cacher avec des foins infi« 
nis , de crainte d'exciter la haine & l*a^ 
nimadverfion , il n'en conferve pas moins 
toute fa force dans l'intérieur des âmes» 
& fe déployé auiGitôt que les motifs qu*oa 
avoit de le réprimer ceflent de fe ù&rt 
fentir. Les Sauvages en font une preuve 
évidente : comme ils vivent libres & ift- 
dépendans, & qu'ils n'ont point par con» 
féquent les mêmes raifons que nous de Ht 
funuler, ils font les plus vains & les plus 
orgueilleux des hommes. Tous les voia^ 
geurs font d'accord fur ce point , & il eft 
impoffible d'attribuer l'excès de leur or- 
gueil à une autre caufe qu'à un amour* 
propre concentré qui n'eft retenu par au- 
cune confidération. Quand on réfléchit donc 
que l'homme s'aime uniquement» on eft 
obligé de convenir que s'il n'avoit jamais 
éprouvé aucune réfiÂance à fes voloqtés , 
il fe feroit cru tout pof&ble » & auroitpenft 
que l'univers entier n'avoit été créé que 
pour lui. Mais les difficultés fans nombre 
que lui oppofe ce même fentiment , qui eft 
également gravé dans le cœur de fes fem- 
blables, auffi-bien que dans le fien, ont 
fait naître chez lui la prudence > la crainte , 

& 
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& <ant d'autres motifs qui arrêtent à cha- 
que ifiâant le penchant qu*il auroit à tout 
facrifier à Taccompliffetnent de ce qu'il 

ibuhaite. Quoique la raifon foit une digue 
qu'il oppofe quelquefois avec fiic<;çs à fou 
égoïfme, «lie eft trop fragile pour ne pas 
être fouvent renverfée; l'amour de lui- 
même reprend alors le defius & finit par 
être feul écouté. 

Oeft la pofition où fe trouve un homme 
ivre : fes facultés étant dans une efFervef- 
cence extrême, il fent fon exiftence dans 
toute fa plénitude & ne connott plus d'obf- 
tacies. En perdant le pouvoir de fe com- 
parer aux autres , fes defirs étant immen» 
hs 9 il refte toujours lui-même & s'arroge, 
un droit exclufif fur tout ce qu'il imagine 
propre i contribuer à fon bonheur. Il de- 
vient, fuivant la pente de ion caraâere» 
. mari de toutes les ifemmes , maître de tous 
lès tréfors, ou roi du monde; rien ne 
pouvant, dans fon opinion, réfifter à fa 
puiflance, il a entièrement perdu la me» 
Âire de celle des autres ; il ne connoit plus 
en un mot de dangers , parce que fe kn-^ 
nnt feul fort , & fe préférant à tout, il 
ne peut fuppofer que foiblefle & foumif- 
fion dans tout ce qui n'efl pas lui. 

Qu^ls que (oient les e&ts prodigieux de 
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llvrefie fur les hommes, ceux que pro*. 
duifent les pailîons ne font pas moinsiton-. 
nans & durent plus long-temps. 

Auffi-tôt qu'un befoin phyfique a fidc 
naître le defir , il fe transforme bientôt en 
paffion fi on tarde à le fatisfaire ou qu*oa 
éprouve quelques contradiâions ; car lei 
paffions n*étant que des deûrs continués,. 
elles acquièrent d'autant plus de violence 
que l'imagination , en exagérant les char- 
mes de la chofe qu'on brûle de pofleder» 
la rend toujours préfenre à l'efprit , & ne% 
la peint jamais que des plus belles cou- 
leurs. L'homme paffionné n'envifage donc, 
le bonheur que dans l'avenir ^ le temps s'é- 
coule pour lui avec une effroyable len- 
teur; il voudroit retrancher de fon exi(^. 
tence tout l'intervalle qui le (épare de la. 
pofleffion de ce qu*il fouhaite; & , à ce 
prix , il confentiroit à ne vivre qu'un in£> 
tant. Il n'y a que la jouiffance qui aie 
droit de le détromper de fes illufions oien- 
fongeres » & de l'obliger à former de nou- 
veaux fouhaits. C'eû ainfi qu'il compte 
pour rien les foucis , les inquiétudeis , les 
dangers, la perte même de la vie ; 8c 
comment eftimeroit-il cette dernière t fi 
pour la conferver » il étoit obligé ^de re- 
noncer à la feule cbofe qu'il croît pou-. 



YOÎf la Uii rendre agréable? Defirer de vi*-' 
▼re, c'eft defirer d'être heureux; au-delà 
de ce terme il n*y a plus pour lui fpie le 
dèfeijpoir & la mort. 

Si > d'ajh^s ^ela » nous prenons en con* 
fidération les erreurs groffiàres dans lef* 
quelles un troRime pafltonnè doit tomber» 
fes fafuffés combinaifons qui font la Aïke 
prefque inévitable du trouble de fes fens » 
Taveuglemenr comrmidi où il eft^ «^eu'» 
g^ement qui ne hd peumet faftiais é^eiiaiiii^ 
ner une afikire qite (bus les rapports^ qrt 
lui font favorables > il ne fêta pas difficile 
de fe convaincre que fon irreffe eft avifi 
complète & plus durable que celle qui eft 
produite par Pufage des Hquenrs fortes. Ne 
voyant dans la' nature entière que detne 
choies, lui ic ce qu'il defire; Tefpérance 
de réuffir fait évanouir toutes les diffictlU 
tés; & & préocupation ne lui montre, au 
milieu des plus grands périls ^ que Tôbjet 
qu*3 brûle d'acquérir. De -là, aucun dan« 
gcr M réfiraye : comme Thonraie ivre , tt 
préfuiné trop die fes forces pour craindre 
celles dés autres ; & jouiflant d*avance de 
ce qu'He(ï)ère, chaque pas qu'il fait, cha- 
que cbftacle qu'il iurmonte , ùmt autant 
^échdûfls qui le rapprochent de la fièlici^ 
té. Tel qu'un faiial pendant une nuit obf«» 

L a 
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cure j rafiure les plus timides navigateurs; 
& les fait pafTer fans crainte entre les 
écùeils & les rochers ; tel le bonheur qu*on 
croit appercevoîr au loin, luit au miliea 
des ténèbres de Ta venir à l'œil derhomme 
paifionné ; il le fixe fans cefie » le pourfuit 
<ivec ardeur, l'atteint ou périt. 

Nul peuple ne porta à un plus haut de- 
gré rhéroïfoie du courage que les Scandi* 
naves. On en lira peut-être ici avec quel* 
que intérêt un exemple, que nous tirons de 
Texcellente hiftoire du Danemarck de M* 
Mallet, ' 

n Larald, à la dent bleue, Roi de Da- 
nemarck « qui vivoit dans le milieu duXnc 
fiècle , avoit fondé fur la côte de la Pomé^ 
ranie , qui lui étoit foumife , une ville nom* 
mée Julin ou Jomsbourg; il y avoit en- 
voyé une colonie de jeunes Danois, &i| 
çn avoit donné le gouvernement à un guer* 
rier célèbre, nommé Palnatokç. Ce nou- 
veau Licurgue avoit fait de (^ ville une 
féconde Lacédemone , & tout y étoit uni- 
quement dirigé vers le but de former des 
(oldats. Il avoit défendu , dit TAuteur de 
Vhiâoire de cette Colonie ( i ) , d'y pro* 

(i) Jamf wikinga « ap. BarthoU de eau fis Cont. mort» 
(iy. i « cap. j. 
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noncer feulement le nom de la peur^ 
même dans les dangers les plus immineiis. 
Jamais un citoyen de Julin ne devoît cé- 
der au nombre» quelque grand qu'il fût; 
jnais fe battre intrépidement fans prendre la 
fuite ) même devant une multitude trè^ 
fupérieure. La vue d'une mdrt préfente & 
inévitable n'eût pas même été une excufe 
pour- lui s s*il avoit formé quelques plains 
tes ou laiifé entrevoir la plus légère apprè** 
henfion. Il paroit que ce Législateur réuilit 
en effet à détruire > chez le plus grand 
nombre de fes élèves, jufqu'au dernier 
refte de ce fentiment fi profond & fi uni* 
verfel , qui nou$ fait abhorrer notre deftruc • 
tion. Rien ne le prouve mieux qu'un trait 
de leur hiftoire, qui mérite d'avoir placo 
ici par fa fingularité. u 
' M Quelques-uns d'entr'eux ayant fait une 
irruption dans les Etats d'un puiifant Sei* 
(neur Norvégien nommé Haquln , furent 
vaincus malgré toute Topiniâtreté de leur 
féfiftance ; & les plus diftingués ayant été. 
£iics prifonniers , les vainqueurs les con* 
damnèrent à la mort, conformément à l'u* 
fige de ces temps, a 

«Cette nouvelle , loin de les affliger , fut 
pour eux un fujet de joie. Le premier qm 
fot mené au fupplice £e contenta de dire j,. 
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fans changer de vûfage & fans donner le 
«oindre figne d*effroi : pourquoi m m^snivt^ 
roH-U fâLs la même chofc qu'à mon ptrei II tfi 
mort & je mourrai, u 

iiVfl|;uerrieriiom]né ThorchUt^quidtvét 
trancker la tâte au fécond» lui ayant àt- 
ttandé ce qu'il penJfoit à la vue de lamocf > 
fi répondit : » qu^l fe fomfcnok trop Uen dtt 
kkx 4t Julin pour pronorxtr quclfios féÊndu qm 
marquaffent Je la craîmctu 

n Le troifiéme répliqua à la «léoie queir 
ttOA » qu'il fe rtjpuiffoît de mourir û^ttc fo 
fkïre , £* qu'il ptéféroit [cettM moft À um 9k 
iafame comme ceUi de ThorchilL « 

Le quatrième 6x une réponfe pfus Im* 
gue & plus finguliere. Je fovfie lu mort de 
bon<aur^ dit-il» & œtte heure m*eft fortugri* 
abU, Je te prie feulement y a)OUte-t-ii en s'a-^ 
drefTant à Thorckill ^ de me trancher la iitt 
k plus prompttment qu*U fera poffikïe ^ car c*c/l 
une fuefi'ion que noue avons fouvent agitée â 
Julin f que -de favoir fi, Von conferve quelqm 
fenùmeut après avoir ké décapité ; £ejl pourquoi 
je vais prendre ce couteau dans ma mam\ fi 
après amoar eu lu ecte tnmckée je le pone cott* 
tre toi y ce fera une marque que je n'aî poM 
entiéremefU perdu k feadment 9 fi je U latjpt 
tcmber^ce fera une preuve du contraire^ Ainfi 
kJti'toi denemdatr oe di£crcad l a 



Le ^miuieine montra la même tranquil- 
lité & nourut en raillant fes ennemis. U 
fixiéme recommanda à Thonhiii ie le frap- 
per au vtftge : »>;'# mr tUndrài immohtie, ajcm* 
ta-t-il,<^ m {éfinvroi fi je donne quelftm 
^fifnes de frayeur ^ 9u fi je ferme faïkmem hâ 
yeux ; car mms femmes aeconiumés à m pés 
remuer^ même quand on nous donne le coup de 
Mtorif & nous mms fommes exercés fouvens à 
eela Us uns Us autres. Il mourut en tenant 
la promeiTe, en préfence de tous les Tpec- 
tateurs. Le feptiéme étoit, dit Thiftoire^ 
«m jeune iiomme à la 4eur de l'âge & 
4*une grande beautés ThotchiU lui ayant 
liemandé ce qu'A penfi>if de la mort;jir 
ta nffois vokmtiers , dit-il , \puifque j*ai rendit 
k phu grand de^nolr de la viV, & que j^d vu 
mouàr tou9 ceux -à qui je ne feux furvi^ 
V» ( I ) «. 

Il eft évident que le courage de ces 
fcpt guerriers étoit uniquement fondé iat 
l^fpérance que leurs noms deviendroient 
înMUorteli. La gloire étoit leur but^ la 
anort ie chemin qui y «eacMt ; loin de la 
craindre ils dévoient donc la rechercher. 



(x) Uiftoire du Bantmvck^ par M, Malltt, terne 
/, page iS4 5'/wV, 
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1)1 Cii9<lvttUnDitcav9ii^ 
La rengîon d*Odin favorifoit ijierveîlteif« 
fement cette façon de penfer, qui étoh 
générale parmi les peuples du Nord. EUc 
ne promettoit le Ciel qu'à. ceux qui pé^ 
rifibient d^une manière violente ^ les au- 
tres alloient habiter une efpèce d'enfcT; 
où ils reftoient jufqu'à la fin des temps* • 
L'efpérance d'un bonheur fans fin , la 
crainte du mépris étoit bien plus qu'il ne 
falloit pour exalter au plus haut degré 
ces âmes fieres & indépendantes. Auffi les 
fuicides étoient*ils très fréquens ; c'étoic h 
ftule reflburce qui reftoit à ceux qui \oxh 
loient fortir glorieufement de la vie , & 
qui n*avoient pas pu trouver la mort dans 
les combats. s> 11 y a fur une montagne 
d'Iflande , dit à ce fu)et TAuteur lilandois 
d*un ancien roman, un rocher fi élevé 
que tout animal qui en tombe ne peut 
manquer de perdre la vie. Ceft là qu'on 
fe rend y quand on eft affligé ou malheureux. , 
Tous nos ancêtres même fans attendre les 
maladies partoient de là pour aller chez 
Odin; c*eft pourquoi il eft inutile de s*a- 
bandonner aux gémiflemens & aux plain- 
tes , ou Diéme de faire de la dépenfe pour 
fes parens » puifque nous pouvons fuivre 
l'exemple de nos ancêtres qui ont tous 
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pris la route de ce rocher (i) «. Tout 
homme ivre ou paflionné eft donc coura- 
geux; mais te courage du premier ne dure. , 
cofnme chez les Malais , qu'auffi long- 
temps que Taôion de Topium (2), tandis 
que celui de Thomme paflionné ne finit 
que quand il a obtenu l'objet de fes 
defirs. 

Nous devons encore obferver que le 
courage augmente à la vue du fang & du 
carnage ; la férocité qui nous eft natu* 
relie fe joint alors aux autres motifs qui 
nous animent & éteint entièrement dans 
nos cœurs le fentiment de la pitié. 

M. de Lery donne la defcription d'un 
combat de Sauvages dont il fut le témoin» 
& qui vient parfaitement à Tappiii de ce 
que j'avance ici; la fcéne fe paflbit au 
Brefil. 

» Un autre François & moi , dit ce 
voyageur» quoiqu'en danger , fi nous euf- 
flons été pns ou tués , d*étre mangés des 
Margajas , eûmes une fois la curiofité d'ac- 
compagner nos Sauvages» lors au nombre 



(l) Hîft. évL Danemarck, tome Jer^ p. 191. 
' (2) Hift. générale des Voyages dt M. de la Harpe , 
umu jy, p. a/j. 
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d'environ quatre mille, dans tme ^Cc»^ 
nouche qui (t fit fur le rivage de la mer« 
& nous vîmes ces barbares combattre de 
^Ile furie , que gens forctnés (^ hbrs ^ fam 
ne pouvoient pis faire. Preffliéremeflt quand 
les nAtres eurent apperçu rennemi d*ea» 
viron demi quart de lieue , ^ fe pri- 
rent à hurler de telle façon que quand il-eût 
tonné du Ciel nous ne l'euffions pas en* 
tendu. A mefure qu'ils approcboient, re* 
doublant leurs cris , fonnantj de leurs cor* 
nets , étendant les bras , Te menaçant & 
montrant les uns aux autres les os des 
prifonûfiers qu'ils avoient mangés , & faC' 
qu'aux dents enfilées, dont pi ufieurs avoient 
plus de deux brafles pendues à leur cou; 
c'étoit une horreur de voir leur conte*» 
fiance; mais ce fiit bien pis lorfqu'ils vin- 
rent à s'approcher; car étant à deux ou 
trots cens pas les uns des autres ils fe 
£|]uerent d'abord i grands coups de flè- 
ches , & dès la première décharge vous 
en euffiez vu l'air tout chargé» Ceux qui 
en étoient atteints les arrachoient de leurs 
corps avec un merveilleux courage » les 
rompoient , les mordaient à belles dents , & 
ne laiiToient pas de faire tcte malgré leurs 
blefiures ; furquoi il faut obferver que ces 
Américains font fi acharnés dans leurs 
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l^rres, qu*auâi long- temps qu'ils peuvent 
reoiuer bras & fambes ils ne ceflcnr point 
rie combskttre fans reculer ni tourner le 
dos; quand ils furent mêlés, ce fut i 
faire jouer des deux moins les mafiues de 
bois & à fe charger fi furieufement que 
celui qui rencontroit, la tête de fon enne* 
sii« non feulement le renverCcHt par terre, 
mais rafTommoit comme nos bouchers font 
les bœufs ( i) u. 

S'il faut en croire M. Anderfon» la ma» 
iiiere dont les Sauvage^; de la Nouvelle* 
Zélande fe fom la guerre efi abfolument 
Mnforme à ce qu^on vient de lire. 

9 Avant de commencer Paôion iîs en- 
tonnent uM cfaBafim guerrière , & Us ob^ 
iervent la inefure la plus exaâe ; leur cq* 
1ère arrive bientôt au dernier degré de la 
fureur & de la frenéfie ; ils font des con- 
torfions horribles de l'œil» de la bouche & 
it la langue , a^ d'infpirer de ta terreur à 
leurs ennemis; on les prendroit pour des Dé* 
inons plutôt que pour d^s hommes ; & cet 
affreux fpeâacle glaceroît-prefque JeffrtH 
dlntréjûdes guerriers qui n*y feroient pas 
accoutumés. Ils ont une autre habitude 

i I ' Il ' I =a 

(i) Hift. générale des Voyag^es de M» de la Harpe ,^ 
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plus horrible & plus déshonnorante pour 
la nature humaine ; ils coupent en- mor* 
ceaux un ennemi vaincu lors même qu'il 
n'eft pas encore mort, & après Tavoirrôti- 
ils le mangent, non avec répugnance > mais 
avec une fatt^faâion extrême ^i) <«• 

Le courage prend des nuances difFéren* 
tes dans les quatre âges de la vie. L'En- 
fant eft hardi , il s'expofe d*abord faute de 
connoitre le danger & d'avoir aiTez com- 
paré fes forces avec les difficultés. Mais 
à la plus légère réfîftance il devient ti- 
mide & paffe rapidement de l'excès de hi 
confiance à l'excès du découi'agement» 
Après avoir éprouvé dans une occafzon 
fa foiblefTe , il croit qu'elle doit être la 
même dans toutes les autres, & il refie 
long-temps fans ofer fe livrer à de nou- 
velles tentatives, 

L'adolefcence jette dans l'extrémité op- 
pofée. Un jeune homme rempli des paf- 
fions les plus ardentes s'exagère l'étendue 
de fes forces & de fes moyens ; fon ima- 
gination exaltée va toujours au-delà du 
vrai & lui montre des fuccès par-tout où 
elle place Tobjet de fes vœux. C'eft l'âge 

I ■ * — "^ 

(i) jmc Voyage de Cook , tcme /, p, 2>^9 6» ajo. 



Cinquième Discours. 137 

de rentoufiafine , c'eft le moment où Ton 
eft propre aux plus grands facrifices; la 
prévoyance eft alors fi foible , rivrcfTe fii 
complète qu*il n*e(l pas étonnant qu*on 
croye pouvoir exécuter tous les projets 
qu'on a ofé former. 

Parvenu à Tâge viril » renthoufiafine di- 
minue ; Texpérience a appris aux hommes 
à fe méfier d'eux-mêmes , & la prudence 
qui n*eft autre chofe qu'une crainte dé« 
guifée , vient fe glifler infenfiblement dans 
leurs âmes. Les defirs ne font plus aufli 
vifs ; on a déjà éprouvé que la jouifTance 
faifoit évanouir le bonheur, & que la 
pofleflion de ce qu*on ^oit le plus fou- 
haité ne fufSfoit pas pour fixer j d'une ma- 
nière durable , cet état charmant qui ex- 
<:ite l'ambition de tous Içt mortels. On 
eft moins difpofé à faire de grands facri- 
fiices^ parce qu'on a moin^ d'efpérance dé 
les réalifer \ le doute détruit la fécurité t 
& on finit par s'attacher davantage à la 
vie à mefure qu'on fe détrompe des illu- 
fions qu'on croyoit pouvoir l'embellir. A 
cette époque le courage commence à dé- 
cliner ; mais comme il eft encore foutènu 
par l'ambition » l'amour de la gloire , &Q. 
Çui n'expirent qu'un peu plus tard , (z, 
^hfttç eft inperceptible & elle ne devient 
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bien marquée qu'à l'infiant où Ton entrif 
dans la vieiliefTe. 

Ceft alors que totalement abandonnés 
de nos paffions , de ces agens puiflans » 
de ces vents fecourables qui nous faifoienc 
voguer fur l*océan de la vie, nous nout 
trouvons arrêtés par une puiflance à la- 
quelle tout eft obligé de céder. Sans de^ 
firs,fan$ forces , notre foiblefle s'accroir 
journellem^it & devient extrême; le paflï 
n'eft plus rien , Tavenir nous fait trem- 
bler ; près du tombeau Texiftence nous eft 
encore chère j parce que c^eft la feule 
chofe qui nous refte ; mais le courage t 
après avoir fubi toutes ces viciffitudes t 
s'enfuit pour ne plus reparoître qu'avec 
des générations nouvelles & vigoureufes , 
qui éprouveront à leur tour la même def* 
tinée. 

On conçoit , par ce que nous venons de 
dire » que la différence qui fe rencontre 
entre Thomme courageux & le lâche, cor- 
fifte en ce que Tun ne voit que les 
moyens de rëufllr, fit l'autre les difficul- 
tés. Le premier 'ne craint pas tout ce 
qui eft à craindre, l'autre craint trop; 
Fhomme courageux, enivré par fes paf- 
fions, eft rempli de fa propre excellence 
& dédaigne les obftacles qui: deviennent 
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un nouvel aiguillon pour fes defirs ; le 
lâche eft froid & tranquille , calcule juile 
& fe pafTe de ce qu'il ne peut acquérir 
qu'au milieu des périls & aux dépens de 
fa vie , la feule chofe qu'il eftime. Il faut 
un motif aux aâions humaines : l'homme 
paffionné en a mille, le lâche n'en con- 
aoît qu*un , qui eft fa propre défenfe quand 
il n'a plus d'autres reifources ; ce motif 
unique produit alors en lui le défefpoir, 
qui eft encore plus redoutable que le cou- 
rage. 
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Ve DIFFERENTES PASSIONS QUÎ 
DÉRIVENT DE LA PUISSANCE QUE 
LES HOMMES ONT DE SE COM-^ 
PARER. 

LA vie n*eât été qu'un préfent inutile 
que Dieu auroit fait aux hommes , s'il 
ne leur avott en même temps infpiré la 
defir de la conferver. Sans ce defir tous 
les erres animés euflent péri infaillible- 
ment , & la terre dépouillée d*habitan9 
n'auroit plus été qu'une vaftê foIitude« 
L'amour de foi-même fut donc le puifTant 
moyen dont TEternel moteur des chofeâ 
fe (eryit pour obliger les créatures vivan* 

M 
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tes à pourvoir à leur confervation , & ce 
penchant irréfifiible commença à agir fur 
elles depuis le moment de kur naiffance 
lufqu'à celui de leur fine. 

Parmi les difFérens foins qu*U impofe» 
celui de connoitre les gens avec tefquels 
on a des relations n*e(l pas le moins im- 
portant. Inégaux en force comme en in* 
duftrie » le bonheur des mortels dépendit 
toujours de la )ufte idée qu'ils purent fe 
former de celles des autres. Juger n*ëtant: 
que comparer , ils furent contraints dès IV 
rigne des fociétés à fe mefurer continuel-, 
tementavec leurs femblables, & cette obli- 
gation fut pour eux d'une néceflité ù ab- 
idue qu'il fallut ou s'y foumettre ou re* 
noncer à la vie.. 

Si nous examinons aâuellement le pou- 
voir que les hommes ont de fe comparer^ 
BOUS trouverons qu'il fe réduit à trois 
réfultats poiBbles : -égalité y fiipériorité « in*- 
fériorité; d'où d'écoulent les paffions & 
modifications ûdivantes. 

L'égalité d^avantages produit ta itiodef- 
tie & rémulation ; la fupériorité la vanité ^ 
l'amour de la gloire ^ TorgueiU la fierté» 
Tindignation & la fureur ;, rinférioriré ^ 
Tenvie ^ la bafiefie ^ & la haioe^ Nous trai- 
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ferons ces trois degrés de comparaifott 
dans des paragraphes féparés. 

S «• é> 

ÉGALITÉ D'AVANTAGES. 

La modeftie <ft la juftice impartiale 
fpCon rend à fon mérite & i celui de» 
•utres. Ce n*eft pas un femiment pur , ii 
eft compofé de vanité & dliumilité. Quan4 
\in homme compare les perfeâions ^Hl « 
reçues de la nature avec celles qui man- 
quent à fon voifoi 9 iLeft vain : quand a» 
contraire il fent les avantages de celuî-ci y 
à d'autres égards il eft humble; réquili*» 
bre qui nait de ces deux fentimens con- 
tradiâoires forme proprement la modef* 
fie. Mais comme notre ame ne peut pa» 
rcfter long-temps dans le doute , cette in- 
certitude fe change Inentôt en vanité ou 
en humilité» 

Il eft encore une autre forte ée modef- 
tie qu'on a€eâe dans le monde , qui n*eft 
qu'une véritable hypocriiie. On »^en fert 
pour cacher fes prétentions & plaire da- 
vantage en n'ofenïant i'amour-propre de; 
perfonne. L'émulation eft te defir Ae fur* 
pafier fes éprùx» Ble dérive de la modela 
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tie , & fe développe feulement quand VtC' 
pèrance de réuffir s'unit à la vanité. 

SUPÉRIORITÉ D*AFANTAGES. 

On peut définir la vanité en difant que 
c'eft le defir d'obtenir des diAinâions. Elle 
ne prend natfiance que quand la fociété 
a déjà fait quelques progrés. Il &ut des 
rivaux & des admirateurs pour devenir 
vain; c*eft une extenfion de Tamour de 
foi' même qui fait fouhaiter d'obtenir des 
autres la préférence qu'on fe donne fur 
eux. 

Quoiqu'on ne retrouve point cette paf- 
fion chez les habitans de la Terre de Feu , 
ni chez les fauvages dont Texiftence eft 
encore trop miférable pour que leur in- 
telligence fe foit étendue au-delà des be- 
foins de première néceflité; elle e(l déjà 
très connue de la plupart des autres peu- 
ples de l'Amérique qui, habitant des con- 
trées plus fortunées ^ fe font rapprochés & 
ont perfeâionné leur civilifatioo. C'eft par 
vanité que les Infulaires de la mer du fud, 
les Sauvages de la Virginie, de la Nou- 
velle- France, &c. fe font tatouer; c'eft à 
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la même caufe qu'on doit attribuer Tufage 
où ils font de fe peindre le vifage de.dif* 
férentes couleurs , de fe grailTêr les che- 
veux & de les faupoudrer de duvet de 
cygne ou d*autres oifeaux ; de porter des 
anneaux au nez & aux oreilles ; mais c'eft 
fur- tout à Toccafion de leurs danfes qu'ils 
s'abandonnent fans réferve à cette paillon* 
Us racontent alors leurs exploits & reçoi- 
vent les applaudiflemens de toute la bour- 
gade. Il eft vrai que fi dans ce récit ils 
altèrent la vérité, il eft permis aux au- 
tres de les en punir ; & pour cela faire 
on leur noircit le vifage en leur difant : 
c*cjl pour cacher ta honte 9 la première fois que 
tu verras Vennem î,ta pâleur fera dljparoitre cette 
peinture ( i )• n Rien ne coûte à la vanité 
quand il eft queftion de parvenir à fes fins; 
elle prend toutes les formes poilîbles, & 
va fouvent jufqu 'à fe facrifîer à elle-même* 
Il n'eft point de baiTefies auxquelles un 
ambitieux , qui eft toujours un homme 
vain , ne fe livre pendant la moitié de fa 
vie afin d'acquérir le droit de fe faire 
adorer pendant l'autre. Caligula , pour 
plaire à Tibère, qu'il avoir accompagné 



(i) Hiftoire générale dçs Voyages de Mt de la 
Harpe, «wif XIF^ p. 5^5 ^ îî<5. 
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dans fa retraite , porta à un tel excès h 
lâcheté , que loin de verfer une larme for 
la condamnation de fa. mère & Texil de 
fes frères » il l'approuva, & s'incorpora , 
pour ainfi dire , en entier dans Tame du ty 
ran , en feignant d'adopter tous fes goûts 
& tous fes caprices. Ce vil abandon de 
hii-méme donna lieu au mot célèbre de 1^ 
raceur Pailiennus : ^u*il ne sUtoit januùs trouvé 
de meilleur efclave ni de pire maître ( i ). 

L'amour de la gloire n'eft qu'une va- 
iMté exaltée qui porte à faire des aâions 
d'éclat , en faveur defquelles on eipere 
obtenir l'approbation d'un plus grand nom- 
bre. Ceft à cette paflion qu'on doit la 
plupart des Héros & des Grands hommes 
en tous genres qui ont illuftré les diffé^ 
rentes nations de Ta terre. Platon^ Décius» 
Marc-Aurèle , Henri IV , Turcnne , New- 
ton , Momerquieu , Voltaire , J. J. Roufleau 
en étoient vivement animés. Ces génies 
immortels n'ont point borné leur ambi- 
tion aux feuls fufFrages de leurs contiem- 
porains^ ils ont cherché à mériter ceux 
4e la poftérité. Et fans cette chimère ié- 



(i) Annales de Tacite p tfiduâton de d'AUancourt^ 
t §me J, pt 17U 
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iatùtntt, fans cet ardent defir de vivre 
éternellement dans la mémoire des hom- 
«les, qui auroit rinutiie courage de iàcrU 
fier toa boakeur préfent à un avenir qui 
n^exîfiera jamais pom* lui ? Homère , Michel 
Cervantes , Milton font morts dans la plu» 
afireufe misère : ignorés pendant leur vie ^ 
ils n'ont commencé à jouir de leur gloire 
^'après être defcendus dans la tombe ;. 
c*efi du fond de cet afyle paifible que 
leurs noms fe font élancés vers Timmov- 
lalité. 

De la vamté fatisfaite naît Porgueil qui 
doit erre regardé comme un fentiment 
profond & fecret de ce qu^on croit va- 
loir* Il fe divife en deux branches : Quand 
il eft tranquâlk , il produit le mépris , & 
te dédain qui eft la manifeftarion du mé- 
pris. Quand au contraire il eft bleflé , it 
fe change en fierté & devient indignation 
ou fureur , fi rofienfe eft continuée. 

Nous effayerons de donner ici une 
échelle des altérations auxquelles Torgueit 
eft fournis dans les diflérens degrés de et- 
vilifetîofi par ou les hommes peuvent paf- 
fer. 

L*orgueîl étant la fuite néceiTaire de la 
comparailon avahtageufe qu*on fait de foi 
aux autres» il ne peut fe trouver chez-au-^ 
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cun mortel dans un auffi haut degré d« 
pureté que chez les defpotes de TAfie, 
Habitués à fe voir fans cefle adorés , à 
faire recevoir leur volonté comme la Tu* 
prême loi» ils n'éprouvent jamais, la plus 
légère contradiâion. S'ils fortent de leurs, 
palais , c'eft avec un appareil qui infpire 
la crainte & la terreur ; des efclaves qtn 
fuyent en tremblant ou qui rampent à 
leurs pieds ^ font les feuls repréfentans de 
Tefpèce humaine qu'ils connoifTent; & je 
laifie à penfer s'ils font faits pour leur 
infpirer quelqu'eflime. Leur pouvoir n'a 
enfin de bornes que rimpoffibilité phyil- 
que d*exécuter ce qu'ils commandent. 

Chardin rapporte un fingulier exemple 
de robéiffance paffive de ces peuples avi- 
lis. Un Roi de Perfe avoit ordonné dans 
un moment d'ivrefle qu'on mit le feu à la 
ville d'Ifpahan. Ses Miniflres très embar- 
raiTés du parti qu'ils avoient à prendre , al- 
lèrent confulter la Reine mère , qui après 
de mûres réflexions ne trouva d'autre ex* 
pédient pour fauver la capitale & ne pas 
contrevenir aux ordres de Ton fils , que 
de commencer par mettre le feu à de mau- 
vaifes baraques fituées dans un quartier 
éloigné , lefquelles ayant • brûlé lente- 
ment donnèrent le temps au Roi de re- 
venir 
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v^ir à lui-même & d'arrêter TincendicJ 
On ne peut donc trouver l'orgueil pur 
que chez les Souverains de l'Orient. N'ayant 
ni fupérieurs ni égaux, & cette paffioa 
étant unie dans leur perfonne à l'ignorance 
la plus profonde & à la toute-puiflance , l'iU' 
lufion doit être complète. Dans tout le 
refte de refpèce humaine elle fe dégrsUIe 
infenfiblement en proportion de fon al-^ 
liage avec la vanité & la baiTefle ( i )• 

Xei*xès paroit avoir cra de bonne foi 
à fa divinité & à fon pouvoir fans bor** 
nés , lorfque pour punir la mer d'avoir 
rompu un pont de bateaux (ur lequel il 
vouloit faire pafler fes troupes d'Afie en 
£urope, il ordonna qu'on y jettât des 
chaînes & qu'on lui donnât 300 coups de 
fouet. Cette exécution fut accompagnée 
des paroles fuivantes : » O amer & mal- 
n heureux élément , ton maître te punit 
» ainfi pour Tavoir outragé fans raifon.' 
n Xerxès faura bien , foit que tu le veuil*^ 
i> les ou non , paiTer à travers tes flots (2). 

(i) J*excq>te toutefois les cas où Torgueil eft unî 
aux lumières 8e à la fenfibîlité j car alors îl devient 
le fécond principe de la rertu , comme on le terra 
ci-après* 

(2) Hiftoîre ancienne de M. RolUn» tome III f p« 
ao4 & 20;. Hérod. UK VII % cap* 23 - 36. 

* N 
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Nous placerons les citoyens des répu- 
bliques arifiocratiques au fécond rang de 
notre échelle. Comme les Rois j ils ont 
des fujets dont la dépendance & la foi- 
blefTe font très propres à faire naître Tor- 
gueil *; mais comme citoyens , ils ont des 
égaux qu'ils font obligés de ménager. Leur 
orgueil ne peut donc pas être aufli pur que 
cehii des premiers , qui n'ayant » comme 
nous l'avons déjà dit, ni égaux ni fupé* 
rieurs (, au moins 'dans leurs états) doi- 
vent fe croire des divinités terreilres» 
auxquelles tout eft obligé de céder. 

On a long- temps regardé comme une 
contradiâion que des peuples libres, tels 
que les Lacédémoniens , les Anglois, les 
Poionois , les Suifles , fuflent jaloux de la 
liberté des autres , & que loin de la fa- 
vorifer ils cherchaflent au contraire à la 
détruire dans tous les lieux qu'ils pou- 
voient foumettre à leur obéiffance. Mais 
on n'a pas aifez réfléchi que les hommes 
civilifés n'aiment l'égalité qu'auffi longr 
temps qu'ils ont des fupérieurs; que dès 
qu'ils font difpenfés d'obéir ils veulent 
bientôt commander* C'eft une fuite na- 
turelle de l'amour-propre qui fait que non 
contens de nous préférer à tout , nous 
voudrions encore forcer tous les êtres vir 
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vins à nous accorder la même ptéféfettce* 
Or, en appliquant ce principe au cas dont 
il eft ici queftion , n'eft-il pas évident qvtt 
fi les Spartiates avoient réduit en fervi« 
tude les Ilotes , c'eft qu'indépendamment - 
des avantages réels qu'ils en tiroient , leur 
abaiiTement flattoit délicieufement leur or^ 
ffOQïh Entfeux ils. ne pouvcùent être qut 
vains; au milieu de ce troupeau d-efcla» 
ves ils étoient Rois. 

Moins Tautorité eft partagée » plus on eA 
eft jaloux : auffi voit-on les Républiquei 
ariftocratiques , telles que Venife , Gè- 
nes, Berne, accorder plus difficilement le 
droit de bourgeoHie, que les Républiques 
démocratiques. Une prérogative commune 
à tous eefle pour ainii-dire de flatter; oïl 
n'y penfe plus, \ 

Après les maîtres de la^^rerre dont nous 
Venons de parler , il n'eft fîtos doute pas 
d'être plus libres que cenx^quï refufent 
d'en teconnoître aucun ; a ce titre nous 
placerons» les peuples Sauvages au troi* 
fi^e rang de nôtre échelle. \ Car fi d'un 
c6té l'indépendance dont ils puifTent leur 
infpire un xaraâère de fierté, qui letnr 
fait repoiifler avec hauteur la plus légère 
offenfe; d'un autre côté le fentiment de 
l'égalité dans laquelle ils vivent détruit ce 

N a 
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même orgueil & les ramène i la vanitË 
Leur ame ainfi partagée entre deux pa(^ 
fions différentes s'abandonne tantôt à Tune, 
tantôt à l'autre , fans jamais s'arrêter» 
comme chez les Souverains , d'une ma* 
niere confiante fur l'une des deux ; & 
c'eft ce qui donne lieu au mélange fingu- 
lier de vanité puérile ou d'orgueil excef- 
fif qu'on rencontre tour à tour - en - eux. 

Les citoyens des Républiques démocra- 
tiques ne peuvent occuper que la 4me 
place dans notre échelle graduelle de Tor- 
gueil. Cette - paffion eft arrêtée ici par 
un obftacle entièrement inconnu aux Sou- 
verains & aux Sauvages. J'entends parler 
de la loi. La dépendance où elle met, 
quelque jufte qu'elle foit , réprime l'or- 
gueil qui ne peut fubfiAer qu'avec de nou- 
velles modifications , quand il t& placé à 
côté de la crainte des punitions. 

L'orgueil s'afToiblit encore davantage 
dans les monarchies, par le facrifice con- 
tinuel qu'on eft obligé d*en faire au Sou- 
verain & à fes Miniftres. Dans les répu- 
bliques démocratiques le citoyen n'obéit 
qu'à la loi dont il eft lui-même l'auteur; 
dans les monarchies fout pouvoir décou- 
lant du Prince , on obéit au Prince comme 
auteuir de la Loi. Là on fuit fa propre 
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Volonté; ici on fuit celle d'un autre. Cd 
n*eft même que par l'exercice précaire 
i'une partie de Taiitorité du Souverairt 
qu*on peut encore, dans cette efpècé de 
gouvernement, goûter les douceurs paffa- 
gères de l'orgueil ; mais cette paffiôn cef* 
fant alors d'être fondée fur l'opinion ex" 
clufive de (a propre excellence, qui eft 
fans ceiTe détruite par la fubordination , 
l'ambitieux qui fe trouve placé au milieu 
de la chaîne n'a plus qu'un orgueil rela- 
tif; il eft à tous momens forcé de jouer 
un double rôle & de fe divifer, pouf 
ainfi dire, en deux perfonnes, dont Tune 
exige & reçoit fouvent avec hauteur des 
refpeâs que l'autre rend prefque toujours 
avec bafleffe. Comme toutefois l'honneur 
doit former la bafe des Gouvernemens 
monarchiques , & que ce fentiment eft 
compofé de vanité , d'amour de la gloire 
& d'orgueil , il a quelquefois produit des 
aâions & des difcours qui n'euflent pas 
été défavoués par les plus fiers républi- 
cains. Monfeîgneur j difoit M^ de Montau- 
fier au Grand-Dauphin , fils de Louis XIV, 
en quittant fes fonâions de Gouverneur 
auprès de lui, y? vous êtes honnête ^ homme , 
vous m'almerei ; Jl vous ne Vêtes pas 

N 3 
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rous me halre^ , $* jj^ . m^cn- confoUrM ( l V 
L'honneur qui eft ]a feule cbofe. indé* 
pendante de îa volonté d'un Monarque» 
& qui donne à fes Aijets une forte d'é<« 
nergie qui les rapproche à beaucoup d'é- 
gards des peuples libres, n'exîfte point 
dans les Gouvernemens defpotiqiies» On 
se doit pas efpérer d'y rencontrer cette 
réfiftance noble & magnanime à des ordres 
injuftes , dont le Vicomte d'Orthe & phi- 
fieurs autres ont donné l'exemple i la 
fatale époque de la St. Barthélémy* U 
eft plus aifè à un Sultan de tirer un ef- 
clave de la fange pour le placer à côté du 
trône , que de lui donner Tame héroïque 
de ces généreux défendeurs de rhumanité* 
C'eft pourquoi nous voyons toujours les 
lâches Miniftres des defpotes de TAfie bas 
auprès du Prince , vains avec leurs égaux » 
orgueilleux & infolens avec les foibles. 
Ils s'empreflent à rendre à ces derniers 
une partie des infultes qu'ils ont été oblU 
gcs de fou£frir pour acquérir le droit de 
leur en faire. Ayant perdu toute délica- 
tefle ils s'efforcent à flétrir celle des autres» 

't ■,— — — I ■ 

(i) Lettres de Madame de Sévigné» tome F« 
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et fe confolent par Texcès d'aviliflement 
où ils les réduifent , de celui où ils font eux- 
mêmes tombés. C'eft en pratiquant ^on(^ 
tamment cette maxime de chaînon en Chai- 
non , depuis lé Prince jufqu'au dernier dé 
fes ftijets , qu*on eft parvenu dans TOrient 
à dégrader des nations* entières. Nous rap* 
porterons, pour compljfter notre échelle 
comparative, un exemple de Tarrogance ex*- 
tréme de ces favoris de la fortune ; il eft 
intérefTant de montrer les différentes nuan^ 
ces que prend l'orgueil dans les différens 
Gouvernemens auxquels les peuples font 
fournis. » M. de la Haye , ÂmbafTadeur 
n de France à Conftantlnople , raconté 
j» M. Ricaut , envoya dire un jour au 
» Grand Vifîr Kiuperli , que le Rot forî 
» Maître avoit pris la ville d'Arras fur les 
» Efpagnols , & gagné quelques batailles' 
n en Flandre , penfant que ce Turc en té- 
» moigneroit de la joie ; mais il répondit 
» fièrement à fon Envoyé : je me foucie bien 
lis que le chien mange le pourceau ou que U 
si pourceau mange le chien ^ pourvu que Us af» 
tè foires de mon Maître aillent bien (i). « 
U réfultede ce quie nous venons de dire» 



<i} Hifltottc OttMiMnt.ftMw /, pag« 20f« 
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que l'orgueil eft une difpofition de Ti^ine 
conftante & habituelle chez les Souverains; 
que cette pailion fe dégrade & fe modifie 
plus ou moins par fon alliage avec la va- 
nité & la baflefle ; & qu*artivée enfin à Ton 
dernier terme dans les gouvernemens def- 
potiques> elle fait contraâer à ceux qui 
s'y livrent , tous les défauts des Rois & 
tous les vices des efclaves. 

Après avoir parlé des caufes qui donnent 
naiâance à l'orgueil > il convient d'exami- 
ner comment il fe détruit & fe change en 
humilité. 

Une légère incommodité , une maladie » 
la perte d'une perfonne qui lui eft chère > 
fuffit quelquefois pour convaincre un grand 
Monarque de fon néant & de fa foibleiTe» 
Il ne peut pas toujours ie dtffimuler que» 
tandis qu'un aôe de fa volonté fera préci- 
piter des armées entières dans les bras de 
la mort, ce mcme pouvoir devient nul, 
dès qu'il eft feulement queftion d'arrêter, 
une douleur de dent. Quoil il pourra dé- 
truire y mais il ne pourra ni créer ni con- 
ferverl Les hommes feront fubordonnés à 
fes loix ; mais la nature libre & indépen- 
dante le forcera lui-même à fubir le joug 
qu'elle impofe au dernier de fes fujets ! Si 
indigné d'une pareille réfiftance » il lève w 



Sixième Discours. 157 
inftant les yeux vers le Ciel, un nouvel 
ordre de cfaofes vient encore confondre 
davantage fes idées. Des milliards de glo« 
bes étincelans parfement la voûte azurée ; 
ils nagent majeAueufement dans Timmen- 
fité de Tefpace en vertu des loix qui leur 
ont été prefcrites par l'Eternel moteur des 
chofes. La terre difparoit au milieu de ce 
magnifique fpeâaclç : à peine occupé-telle 
un point dans le fyftéme général de l'Uni- 
vers. Mais fi la terre eft fi peu de chofe^ 
qu'eft-ce qu'un Empire? qu'eft-ce qu'un 
Roi ? Ici l'orgueil du Monarque eft con- 
fondu , & Ton front altier forcé à s'humilier 
devant le grand , l'unique Maître de la na« 
ture & des hommes. 

§3. 
INFÉRIORITÉ D'ArANTAGES. 

La comparaifon défavantageufe qu*on fait 
de foi aux autres, produit fouvent la baf- 
fefTe, qui eâ le mépris de foi-même. Il 
n'eft aucun lieu au monde où ce fentiment 
foit mieux connu que dans les Cours de TA- 
fie. On y a perdu toute idée de la dignité 
de l'homme & de la liberté primitive , qui 
gvoient été attachées à fon être. On en ju« 
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{era par Texemple qu'on va lire » & que 

je tire encore de Chardin. 

n Le Roi de Perfe, rapporte ce Voya- 
9 geur, étoit à trois lieues de Casbin à une 
f» grande chafle , qui devoir durer dix jours; 
n mais s'étant mis à bdre le quatrième 
s» jufqu'à n'en pouvoir plus , il dit à Mm^ 
V four-Can, Général des Mourquetaires :/r 
n veux retourner â la vîtU 9 montons tout à 
n t heure à cheval Sire, lui repondit ce Sei* 
j» gneur : Une fi qi^on^e heures dufotr. On rfat' 
» tend pas Votre MajejU dans la ville ; rien if y 
» efi préparé pour la recevoir , il ne fera pas de 
j» votre dignité d^y entrer ainfi hrufquement au 
97 milieu de la nuit. Le Roi indigné de cette 
» oppofition , tire le fabre, & en lui difant: 
» chien que tu es , as 'tu bien Tinfolence de ré" 
fi pliquer à ton maître! il lui déchargea un 
» coup, qui lui eût ouvert la tête en deux, 
9» s'il ne l'eût paré de la main ; mais le coup 
s» étoit ft rude , qu'il en eut une grande 
s» taillade le long de la main , de laquelle 
9> ilfortit beaucoup de fang> & la moitié 
» du turban fut emportée. Le Général fe 
» mît à dire : Sire , je fuis fi ivre que }e ne 
tf fais ce que je dis ; mai$ fi pour cela ou pour 
ft ce que j*ai ofé répliquer â Votre Majefié , j'ai 
» été ajjii malheureux que de mériter fon inJi* 
I» gnation^ Elle na qu^â me commander de me 
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» mer 9 féuisfUirfis mains f écrits du fang éCuu 
If chien comme jt fiùs : je mi perdrai moi-même 
!»• le cmur- (1) tt. 

la baflefTe eft fi certainement le partage 
dtes efclaves , qu'on la voit toujours ac- 
compagner du plus au moins la perte 
de la liberté ; fes différentes périodes peu« 
vent fervir de mefure exade aux difFérens 
degrés. d*afierviflement où les hommes font 
tombés. 

Dans les premieres^ aiînées du règne de 
Tibère^ peu de temps après la defhruâion 
de la République , on commença à deman* 
der dés penfions. Ce Prince qui vouloit 
couper court à dés follicitations fecrettes 
& importunes, imagina d'ordonner qu'avant 
de les obtenir on feroit obligé d'en jufti- 
iîer les motifs au Sénat , efpérant que la 
difficulté de tromper un corps nombreux 
& éclairé , jointe à Thumiliation qui réful- 
teroit de la demande publique d'une ef- 
pèce de charité , écarteroit ces nouvelles 
fângfues de l'Etat. 11 réuffit en effet 
pour quelque temps dans fon deffein. H 
reftoit encore aux Romains quelque (buve- 
nlr de leur grandeur paffée; & ces âmes» 



[1] Voysges de Chardin, tom X, pag« $ &^ 6» 
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autrefois fi âeres > ne purent pas tout d*ufl 
coup s'abaiffer jufqu'à mettre publique-' 
ment un prix d'argent aux fervices, qu'eux 
ou leurs ancêtres avoient rendus à la pa- 
trie (i). Mais Tibère étant par la fuite de- 
venu un tyran, auiG-bien quepluûeurs de 
fes fucceiTeurs , cette foible barrière fut 
bientôt renverfée : on voit dé)à fous Cali- 
gula, un VitelUuSj Gouyerneur de Syrie, 
après avoir vaincu les Parthes, venir fe 
jetter aux. pieds de^ce Prince, qui avoit 
la manie de pafier pour Dieu , & Tadorer. 
Ce fut par de femblables moyens qu'il ga- 
gna & conferva y durant toute la vie de 
r£mpereur , fa Pétrifiante & pérllleufe 
amitié. Caltgula vouloit auifi qu'on le crût 
mari de la Lune ; ayant demandé un jour 
à Vitellius s'il ne les avoit pas vus enfein- 
ble , le Courtifan adroit lui répondit en 
baiiTant les yeux : » Seigneur , vous-autres 
Dieux ^ vous ri eus viJîbUs qu'aux Dieux. Les 
regards des foibUi mortels ne peuvent sUU^er 
jufqu'â vous (2). u Si de la comparaifon habi- 
tuellement défavantageufe qu'on fait de 
foi aux autres, dérivent l'envie & labaf- 



(i) Annales de Tacite, tone J , page 8;. 
(1] Hiftoire des Empereurs par M. Crevier. tûtM 
W , page 77 ^ 78^ 
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fefle ; la haine , doit à fon tour dériver de 
la comparaifon humiliante que les autres 
témoignent fiaiire d'eux à nous. D'où il fuit 
que cette paffion eft bien véritablement le 
deilr du malheur de la perfonne qui a 
bleAe notre amour - propre. Elle n'éclate 
nulle part auffi vivement que dans Tame 
des tyrans. Comme ils ont offenfé tous les 
hommes, ils redoutent la vengeance de 
tous : Tentant combien ils méritent d'en 
être hais, ils les haiiTent à leur tour^ & 
voudroient pouvoir anéantir refpèce entière, 
afin d'achever fans crainte & fans remords , 
leur déteftable vie. De-là , naît cette foif 
ardente du fang , dont ils font continuelle- 
ment dévorés : aufli long- temps qu'il refte 
im être vivant 4 ils fentent qu'ils ont 
un ennemi. C'eft ce qui faifoit dire à 
Caligula qu'il auroit voulu que le peuple 
Romain n'eût eu qu'une tête, afin de pou- 
voir rabattre d'un feul coup (i). 



1%) léUm page 81. 
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SEPTIÈME 

DISCOURS. 

I agssgBsggBaBBa 

LA CURIOSITÉET V ENNUI. 

LA curiofité doit être un fentiment bie# 
vif ^ bien impétueux » puifquè pour la 
iktisfaire les peuples civilifés ofent braver 
les plus grands périls , & fouvent la mort 
même. Si cependant nous examinons de 
près quelle peut en être l'origine > nous 
n'en trouverons point d'autre que le defir 
d'être remué, de fortir de l'état de lan- 
gueur & d*ennui où plonge un trop long 
ufage des plaifirs connus ; plaifirs qui par 
l'habitude perdent à nos yeux tous leurs 
charmes. La fatiété eft une fuite néceifai- 
re de la jouiflance ; elle l'avertit du dan- 
ger qu'on court en fe livrant à des excès. 
Mais cette, barrière que la nature a mife 
fur les frontières de la douleur & du pbh 
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fir n'eft point infurmontable ; rimagîm* 
tion déréglée des hommes policés la fran- 
chit aifément. 

Un bonheur confiant n^eA pas en effet 
le but qu'elle s'eft propofé de faire at« 
teindre aux mortels ; tout le démontre : în« 
différente^ au fort des individus » elle ne 
s'intérefie qu'à la confervation des efpè- 
ces , & c*eft pour y parvenir qu'elle a at- 
taché le plaifir , ce moteur puiiTant auquel 
toute créature vivante eft obligée de cé^ 
der^ à Tufage modéré des facultés dont elle 
les a douées. C'eft par fa voix qu'elle 
leur parle fans ceiTe; & du moment où 
elle fe fait entendre , nulle adlion, nulle 
démarche dont ce fentiment ne devienne 
le principe. 

Manger , boire , dormir , fe reproduire » 
chaîne éternelle de nos vrais befoins , vous 
fûtes, vous êtes & vous ferez toujours 
l'objet où tendront nos vœux. Quoique la 
félicité que vous procurez ne foit que paffa- 
gère , quoique la peine ou le dégoût fuive 
quelquefois la jouiflance ; nous ne vous en 
aimerons pas moins. Un moment de bonheur 
fait tout oublier. 

Tel un ruifleau qui durant quelque temps 
promène mollement fes eaux limpides à 

travers 
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trsivers une prairie èmaillée de fleurs, eft 
tout à coup obligé de la quitter pour (& 
précipiter fur des rochers efcarpés , dont 
les pointes tiériflées réduifent en écume fon 
onde naguère fi pure & fi tranquille ; tels 
les hommes continuellement balottés par 
des fenfations oppofées, font forcés d'o- 
béir à la voix impérieufe du plaifir, qui 
n'eft autre chofe que la fatisfaâion des 
befoins. Courant fans ceiTe après un bon** 
heur durable, & ne Tappercevant jamais 
que dans Tavenir» Tefpérance les aban- 
donne rarement : elle les confole des 
maux préfens par la conte^nplation des 
biens futurs , & ce motif eft d*autant mieux 
fondé que la vie n'étant qu'un change^ 
ment continuel de fcènes , il eft indubita-* 
hle que le plaifir doit conftamment fuccé** 
der à la douleur ; car jouir & fouffrir 
étant une fuite néceiTaire Tun de l'autre j 
nos fibres après une trop forte contraâion 
tendent d'elles mêmes au repos, qui feul 
deviendroit alors un plaifir fi on n'en 
éprouvoit point d'autre. 

Perfonne ne connoit mieux cet état que 
le Sauvage. Fidèle à Tinftinâqui le guide ^ 
il s'arrête où finit le befoin* L'imagina- 
tion qui exagère tout , n'a pas encore aflez 
d'empire fur fon ame pour troubler par. 
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^ fes preftiges trompeurs les jouiflances réel* 
les qu'il lui eft permis de go&ter» Ceft à 
la raifon développée ^ c'eft aux perfeâioos 
que notre entendement eft Tafceptible d'ac* 
quérir par la ciyiliikticm y qu'il étoit ré* 
fervé de nous faire connoitre & Texcès 
des maux & l^excès des biens. 

Indépendamment des plaifirs, qui chei 
rhomme policé font la fuite de fa feniî- 
bilité 9 il exifte dans la nature deux autres 
efpéces de jouiflances; celles qui tien* 
nent encore à la fatisfaâion d'un de nos 
cinq fens ; & celles qui viennent des opé' 
rations de Tefprit. Les premières font 
communes à tous les êtres vivans ; les fe^ 
condes ne font connues que des peuples 
policés. Le repos fans réflexion , eft 
toujours le partage des unes ; une in- 
quiétude extrême fuit les autres , parce 
que le defir d'un plaifir nouveau ef&cc 
incontinent le fouvenir de celui qui eft 
paffé. Les jouiflances enfin de la première 
clafTe renaifl*ei>t avec les befoins; celles 
de la féconde renaiflent rarement pour 
le même objet quand une fois on les a 
goûtées. 

La prodigieuse extenfion que la puif- 
fance de fe modifier a acquife parmi les 
hommes, lorfque leur efprit a été plus cul- 
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tlvé^ & que leurs jouiiTances n'ont plus 
été bornées 9 comme chez le Sauvage,' 
aux feuls plaifirs phyfiques , n'a pas tardé 
à devenir Torigine de l'ennui. 

Les plaifirs fimples de la nature ne fuf- 
fifant plus à la fermentation continuelle 
où le befofn de fenfation les jeta, ils- 
tfouverent les inftans du bonheur trop' 
courts j la durée du tismps trop longue» 
quand chaque moment de Texiftence n'é^ 
toit pas rempK par une modification nou-' 
velle. Il fallut donner un autre aliment à* 
à cette inquiétude fans bornes, dont ils 
étoient tourmentés, il fallut découvrir quel- 
que chofe qui remplaçât les Jouiflances phy- 
fiques qui ne fe reproduifent que par in- 
tervallè ; la curiofité naquit donc , & avec 
elle ce qu'on appelle Amufimtns'^ plaifir»^ 
nouveaux qui tiennent lieu dans la fo- 
ciété du repos qu'on ne connoit plus ou* 
qu'on ne fait plus goûter. 

Dans l'état de nature l'homme efl privé 
de ce fécond principe d'aôivité. Entié* 
rement occupé des befoins de^ première^ 
néceffité , il eft heureux dès qu'il y a' 
pourvu. Ayant peu de mémoire il oublie 
bientôt fes peines. Manquant de prévoyan- 
ce il s'inquiète peu de Tavenir. Le temps 
fi'a point de fuccefion pour luiv il ne 
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voit de fa vie entière que le i'eul moment 

de Ton exifience préfente. 

Le Père Labat raconte à ce fu}et , 
)> qu'il acheta un jour trois perroquets d^un 
Caraïbe pour vingt-deux fols - marqués* 
C'eft la feule monnoie que ces Barbares 
connoiflent. Un louis d'or ne vaut pas 
pour eux deux fols marqués , parce qu*ilft 
attachent moins de prix à la matière qu'au 
nombre dans les comptes qu'on fait avec 
eux ; on obferve d'étendre les fols-marqués 
qu'on )eur donne, & de les ranger les 
uns après les autres à quelque difiance» 
fans jamais doublet les rangs , ni mettre 
une partie de Tun fur l'autre , comme les 
marchands font en Europe; cet ordre ne 
fatisferoit pas aflez leur vue & Ton ne 
concluroit rien. Mais lorfqu'ils voyent 
une longue futte de fols marqués , ils 
rient & fe réjouiflent comme des enfans» 
Une autre obfervation qui n'eft pas moins 
nécefTaire , c'eft d'ôter de leur vue & 
d'enlever auffitôt ce qu'on acheté d'eux , 
fi l'on ne veut s'expofer à la fantaifie 
qui leur vient fouvent de le reprendre fans 
vouloir rendre le prix qu'ils en ont reçu. 
S'ils redemandent leuts marchandifes après 
qu'on les a ferrées, on feint d'ignorer ce 
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qu^ils défirent a ; & ils n'y penfentplus (i). 
Rien ne prouve mieux le peu de mora- 
lité de ces peuples grofliers que l'idée 
qu'ils fe font faite, fuivant le Père du 
Halde , du bonheur dont ils efpèrent )ouir 
éternellement dans le pays des âmes. Cette 
félicité pure confifte à trouver une chafflê 
& une pêche abondante , un printemps 
perpétuel, une grande abondance de'vivres 
fans aucun travail , & tous les plaifirs des 
fens. Lés Hurons & les Iroquois , dont 
parle ici le Père du Halde , forment des 
nations aflez confidérabl^s & vivant fous 
un climat tempéré : on ne doit pas être 
furpris de leur voir quelques notions d'une 
vie^ future , tandis qu'on n'en retrouve 
prefqu'aucune trace chez les habitans dç 
la terre de Feu , les Eskimeaux » les Groen- 
landois , les Kamchadales & les autres 
peuples errans de ces effroyables con« 
trées. 

Une exiftence agréable donne le defir 
de la conferver toujours ; mais une vie 
languiffante & malheureufe empêche ce de- 
fir de naître. 



(i) Hîftoire générale lies Voyages de M. de U 
Harpe, iomt XV, page «55 ^ îj^. 
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Le Sauvage loin d*étre curieux eft infif'' 
férent & pareiTeux. L'amour de roifivetè 
eft un des principaux traits qui caraôérifent 
Thomme brut dès qu'il a jout, à l'exeiii- 
pie des animaux , il repofe : fes combinsd" 
fons , comme nous Tavons déjà dit , portant 
uniquement fur fes befoins, auffitôt que 
ceux-ci font fatisfaits, il n'a plus ancus 
principe d'aâivité, il ne penfe plus. Les 
nations , dit M. Barrere , qui fe trouvent 
dans la partie de la Guyanne , fituée entre 
la rivière de Maroni & celte des Ama« 
zones, font extrêmement parefleufes. On 
trouve toujours les hommes dans leurs 
hamacs. L'avenir ne leur caufe jamais 
d'inquiétude , & il n'y a que le befoin pré- 
fent qui les tire de leur indolence. 

i> Le vice favori des Hottentots, aînfi 
que de tous les Sauvages^ eft la parefTe, 
dit d'un autre côté M. de la Harpe , d'a- 
près le voyageur Kolben ; cette pai&oft 
domine également leur corps & leur ef- 
prit. Le raifonnement eft pour eux un tra- 
vail , & le travail leur parott le plus 
grand des maux ( i ) a. £n cela bien dif- 
férens des peuples policés , chez lefquels 

(i) Hiftoirc géitëralc des iVoyages dt M. de U 
Harpe, tome lU, page 400. 
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l'oifiveté produit Tennui, le plus crud de 
leurs ennemis. 

On peut définir ce femimem en diftat 
que c'eft rimpoffisbilité de s'àmufer , d'é- 
prouver ces plaifirs intelleôuels & fa6H^ 
ces qu'engendre la curtofité & qui rem* 
pliffent les longs momens de défœu?vTement, 
dont les gens riches & les hommes puif- 
fans font fi fouvent accablés. 

C*eft fur-tout dans les Cours de TAfie^ 
que Tennui a établi fon étemel féjotir. 
C^eft là qu'au milieu des délices d'un fé* 
rail voluptueux il règne defpotiquement 
& fans partage : inutilement une foule 
d*ieunuqiies , de femmes » de bas courtifans» 
d'a.mbitieux grands & petitr» s'agitent & 
s^mpreffem autour d*un Sultan pour en 
obtenir les faveurs ; inutilement ils cher- 
chent ^ en variant la fcène de fes plaifirs» 
à repoufler la fatiété qui l'affiége de tou- 
tes parts; plus ils entafleront de joHiflan- 
ces l'une fur l'autre , plus ils fatigueront 
les organes de ce Dieu mortel, plutôt i 
perdra fa iénfibilité. Quelque puiflant que 
foit un Roi de Perfe , un Empereur Ot- 
toman, la nature ne lui a pas donné plus 
de moyens d'être heureux , qu'au dernier 
de fes fujets. Son ame bientôt flétrie par 
des plaifirs qu'il n'a pas eu U temps de 
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defirer, dégoûtée de louanges qui devien« 
nent infipides à force d*être proftituées, 
tombera dans la langueur & ne jouira plus 
de rien. Ce fera un grand bonheur pour 
Tes peuples , fi dépofitaire du pouvoir fu« 
préme & maître abfolu de leurs deftinées « 
il ne cherche pas, à l'exemple de Tibère p 
à.rappeller par des aâions cruelles fa fen- 
fibilité , qui eft éteinte pour le bien. SU 
le veut, il n'a qu'un mot à dire pour être 
obéi de tous ceux qui l'entourent : c*eft 
ici le pays des enchantemens. Les mê^ 
mes courtifans , qui lorfqu'il étoit bienfai- 
fant affichoient la bonté , au premier figne 
de perverfité qui lui échappera devien- 
dront des tigres. IndifFérens au bien comme 
au malj n'ayant de caraélere de volonté 
que ceux que leur imprime la mam du 
defpote ; ces lâches efclaves de la fortune 
font toujours prêts à louer , à blâmer , à 
aimer, à haïr, à carefTer ou à trahir, fui- 
vant les affeâiohs momentanées & va- 
riables auxquelles celui-ci eft livré. Les 
mots de vertu & de vice n'ont dans les 
Cours de l'Orient aucune valeur détermi- 
née; ils expriment feulement ce qui plait 
ou déplaît au Roi. 

Dans les fociétés privées de notre Eu- 
rope, l'ennui ne fait pas moins fentir fon 

influence. 
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ioAuence* C'eû là qu*on pafle des journées 
entières à recevoir ou rendre des vifites ; 
à demander des nouvelles du temps ; à s'in*> 
'former de la fanté de gens dont on ne fe 
foucie pas; à )ouer fans intérêt; à foire 
des dîners tnfîpides; à dire des £auieurs à 
tme femme qui ne font rien & qu*on n*<spi* 
me pas ; à courir des fpeûacles qui n'amufe^ 
flus ; à s'agiter «n cent manières diffsreft- 
tes pour rencontrer le plaifir, qui fuk 
comme une ombre légère devant celui qui 
le pourfuit. 

Les femmes , encore plus que les faom- 
ines , font les viâimes de ce âéau de la fô« 
ciété. L*extréme mobilité de leurs fibres y 
& le défout de travail chéries riches, leuir 
irendant Toifiveté infupportable , elles dé- 
daignent de s'occuper , & ne peuvent s'a« 
mufer; curieufes à l'excès, elles ne jouif-- 
fent qu'un infiant, parce que la plupart 
d'entr'elles font incapables de porter une 
attention fuivie aux découvertes nouvelles 
qui les ont d'abord frappées. Ne s'arrétant 
qu'aux effets , & remontant rarement aux 
caufes » eUes peuvent jouir & fe dégoûter 
«n peu d'heures de tout ce qui a^té ima- 
giné de plus fublime pendant une longue 
fuite de fiècles. Leur imagination eft un 
tableau magique^,, où les lObjets fe peignent 
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& s'effacent avec une égale facilité & fans 
ipi'ilen refte, le moment d'après, la moin* 
(dre trace. Une pareille difpofition d'efpnt 
left peu propre à les rendre heureufes; 
çLuffi font-elles en général beaucoup plus 
ennuyées que les hommes^ auxquels des 
devoirs d'état ou des occupations férieufes 
font trouver la durée du temps moins 
longue. Je ne parle pas ici de ceux qui 
en méditant profondément fur les fecrets 
de la nature, cherchent à foulever une 
partie du voile <^ui les couvre : nul doute 
que ces êtres privilégiés ne connoifFent 
point Tennui. L'occupation en eft le vrai 
remède; fi elle ne procure pas toujours du 
plaifir, elle fait au moins éviter une 
peine. 

11 exîAe une maladie terrible qui doit 
fon origine i l'ennui , & que les Anglois 
ont appellée y/?/^;2. Ceux qui en font att^* 
qués AnifTent prefque tous par fe détruire. 
11 eft remarquable que deux caufes abfo- 
lument contraires peuvent conduire au 
même but. L'impuifTance d'éprouver des 
fenfations , ou une fenfation trop forte. 

Dans le premier cas un épais nuage 
obfcurcit le flambeau du bonheur, & ne 
laiite plus appercevoir dans l'Univers 
^u'^e vafte folitude, Priv^» pour avoir 
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trop joui , des fenfations qui font aimef 
la vie , les hommes paroiflent tous méchans 
ou indifférens ; les femmes faufles & per- 
fides; de grandes richeifes accumulées fur 
une tête , une injuftice faite aux indigens; 
Tambition , une fottife ; la gloire , une fo- 
lie. Tous les liens qui attachoient à l'exif-' 
tence font relâchés; le bandeau charmant 
des illufions que nous portons prefque 
tous jufqu'au tombeau , & fur lequel font 
écrits en gros caraâeres les mots ; recon- 
noiffance éternelle , amour fans fin , atta- 
chement défmtérefle , tendreffe filiale , 
&c. eft déchiré pour jamais. 

Celui qui fe trouve dans cette funefte 
pofition voit l'avenir du même œil que le 
moment préfent; dégoûté de tout, n'efpé- 
rant plus rien , il defire le repos ^ & le 
trouve avec un piftolet ou du poifon. 

Dans le fécond cas, un malheur inat- 
tendu , des pertes .irréparables exaltent fi 
prodigieufement notre imagination que 
nous perdons pour toujours Tefpérance 
d'un meilleur fort. Loin de quitter la vie 
par indifférence pour elle , c'eft au con- 
traire l'extrême attachement que nous 
avions pour les plaifirs qu'elle nous pro- 
curoit & qui nous ont été ravis , qui nous 
la rend infupportable. Les fouvenirs de« 
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viennent un fupplice; le paffè nous em- 
pêche de jouir du préfent & de prévoir 
un avenir plus heureux; l'excès de nos 
itiaux ) la confufion de nos idées , troublent 
tellement notre raifon que Texiftence de- 
vient un tourment & la mort un bonheur. 

Il eft facile aâuellement de comprendre 
comment il arrive que les Sauvages n*é« 
tant pas curieux ne s'amufent point , & que 
ne s'amufant point ils ne connoiflent pas 
l'ennui. Quoique tous les voyageurs nous 
les repréi'entent comme des hommes pen- 
fifs & mélancoliques , il ne faut pas s'y 
tromper. Ces dehors triftes n'annoncent 
pas l'ennui , mais une difette totale dV 
dées. Le Père du Tertre eft. obligé d'en 
convenir en affurant qu'à Texception de la 
jaloufie pour leurs femmes , de l'amour de 
la vengeance , de la gourmandife & de 
leur goût pour les liqueurs fortes , les Ca- 
raïbes n'ont aucune autre paflion & font 
dans une apathie continuelle. Ce qu'il dit 
de ces peuples peut s'appliquer également 
aux Hottentots ^ aux Grëonlandois , aux 
Samoyedes & aux Sauvages de tous les 
pays. 

Une féconde obfervation non moins im- 
portante, c'eft que la paffion pour l'eau- 
de-vie eft générale chez tous les Sauva- 
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^'en perdant la raifon. 

Rien ne prouve mieux la vérité de cp 
que nous avons avancé plus haut fur la 
différence effentielle qtii fe rencontre en-^ 
tre les plaifirs phyftques & les plaifirs in^ 
teileâuels & faâices qu'on appelle amu«> 
femens. La taifon' eft une faculté parfaite-^ 
ment inutile quand il eâ queâion de jouir 
des premiers j & voilà pourquoi ils foilc 
tommuns à tou« les mortels^ L^ivrefie sa 
cft un exemple frappant ; en accélérant le 
mouvement du fang elle porte dans tou- 
tes les parties du corps une douce cka* 
leur , un excès de vie qui ranime nos or-^ 
ganes & leur donne une aâivité extraor* 
dinaire. Tous lès defirs, toutes le« paf- 
fjons fe réveiltent à la fois & viennent fe 
confondre enfemble dans ce» momens en- 
chanteurs. On fent trop vivement pour 
penfer encore ^ i'ame qui n*a plus que des de- 
mies conceptions ne diftingue rien ; elle nage 
dans une mer de délices. On danfe , on fau- 
te , on chante , on rit fans fu>et ; les malheur^ 
s'effacent pour un teiflps de la mémoire , & 
le bonheur femble devoir durer toujours (iX 

(i) Je carie ici de l'îvreflTe complète Se non ée 
#ctte deniie iyrefle (^ui produit le courage. 
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Si on réfléchit au charme înexpriinsdyle 
qu'un pareil état doit avoir pour des hom- 
mes auxquels tes )ouiflances preique con- 
tinuelles qu'éprouvent les peuples policés 
& qu'ils payent fi cher, font abfohiment 
inconnues» on ne fera pas furpris de les 
voir le rechercher avec un auffi vif era- 
preilement. Il n'y a en effet rien qu'ua 
Sauvage ne donne pour une bouteille d'eau- 
de-vie; & ceux qui font obligés de s'en 
paffer tâchent d'y fuppléer par des boif- 
fons enivrantes qu'ils compofent » tantôt» 
comme les Américains , avec du mais 
ou de la racine de manioc qu'ils laiiTenx 
fermenter dans l'^au » après en avoir mâ- 
ché une certaine quantité pour fervir de 
levain (l); tantôt, comMe les Tartares, 
avec du lait aigri de jument; tantôt comme 
les Indiens, les Turcs & les Perlans, avec 
de l'opium; tantôt comme les Kamchada- 
les > avec une efpèce de champignon nar- 
cotique , qu'ils appellent mucho-more ou 
tue- mouche. Tous ces peuples ne boivent 
pas comme les Européens par fenfualité^ mais 
uniquement pour s'enivrer, pour ranimer, 
par un moyen faâice, leurs efprirs ani- 



(k) Sudîus. ap. d« Bry , UL 



SlPtlEME DiSCOUHS. 179 

maux ^ qui fans cefecours refieroient dans 
un état de ftupeur & d'engourdiflement 
perpétuel. La populace en Europe ^ donc 
l'intelligence n'eft pas fort fupéricure à 
celle des Sauvages » & dont la misère eft 
peut-être plus grande, partage avec eux 
ce* goût pour les liqueurs fortes, tant I0 
befoin d'être remué ou d'oublier fes peines 
cft univerfel chez les hommes. 

Pour terminer enfin ce difcours nous 
dirons que la civilifation a amené le par- 
tage des terres; la fupériprité d'induftrie., 
rinégalité des fortunes; les richefTes , le 
défœuvrement ;; le défœuvrement , Tennui ; 
& Tennui la (^uriofité qui eft devenue 
parmi les peuples policé; 9 un fécond & 
puiflant principe â'aûivité auquel ils doi- 
vent la plus grande partie des découver- 
tes qu'ils ont faites dans tous les genres. 
Les Sauvages n'ayant au contraire aucune 
propriété, ne devant leur fubfiftance qu'à 
des travaux journaliers & toujours renaif* 
fans ; le cercle de leurs idées eft circonf- 
crit par celui de leurs befoins , & ne s'é- 
tend jamais au-delà. Contens du repos 
qu'ils' goûtent après avoir joui des plaifirs 
phyfiques , l'ennui ni la curiofité ne vien* 
nent point troubler leurs jours paifibles. 
S'ils font privés du fécond principe d'aâi*^ 
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Yûé qu^engendre b curiortté>ils m feofT 
pas non plus expofés aux mconyétAens 
qui en résultent. Ils naiflent & meurenf 
dans une ijphère plus étroite , mats non moins 
Keureufe peut-être que celle de» peuples 
qui jouent un plus grand rôle qu'eux (m 
Iftfurface de la terre. 
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DE V A M IT I Ê. 

LE befoln de s^amufer eft dans Tenfance 
le premier lien de la fociabilité; dans le 
printemps de la vie comme dans Page mur, 
rennui eft chez les peuples civilifés le 
plus terrible fléau dont Tefpèce humaine 
Ibit affligée. 

Les riS) les jeux font donc les motifs 
qui engagent les enfans à fe rechercher i 
& la conformité des goûts, des caraâe- 
res , des pàiEons , la raifon de préférence 
qu'ils fe donnent entr*eux. Dans cet âge 
heureux on ne connoît pas encore les pei- 
nes ; le plaifir feui eft Tame de ces affec- 
tions paffagères qui n'acquièrent de foli» 
dite que qurind le cour & Tefprit font 
plus développés. 

A rage QA qukue suis commence un: 
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autre ordre de chofes* La puberté en fû" 
fant éclore un fens nouveau porte dans 
tous nos organes une inquiétude , une fer- 
mentation extraordinaire ; long- temps li- 
vré , û l'on n'eft pas corrompu , aux fenti- 
mens les plus oppofés on eft fucceffive- 
ment gai & trifte; on rit & on pleure 
fans favoir pourquoi; un coloris charmant 
eft répandu fur h nature entière» tout y 
eft ravifTant, tout porte le trouble & Ti- 
vrefle dans nos fens. Nayant jamais été 
trompés, ne voyant les chofes que. ce 
qu'elles paroiflent être, une douce con- 
fiance eft la fuite de cette féduifan te erreur, 
& nous rend mille fois plus néceffaire 4a 
fociété d'un ami dans le fein duquel nous 
puiflîons épancher notre cœur. Toujours 
enfemble , toujours parlant de foi , éprou- 
vant Tun & Tautre les mêmes befoins , 
defirant les mêmes plaifirs, il eft difficile de 
connoitre Tennui ; & quand l'amour vient 
enûn joindre fes illufions à tant de rai- 
fons de fe rechercher on devient inféparable. 
Chacun étant le confident de l'autre, 
les jouiflances fe multiplient en fe les ra- 
contant , & on prolonge ainfi pendant des 
journées entières ces rapides momens de 
bonheur qui détruiroient bientôt notre ma* 
chine fi leur durée étoit réelle. C'eft l'âge 
d'or des hommes » mais il dure peu : à 



Huitième Discours. 183 
vingt-cinq ou trente ans la paflîon des 
femmes commence à s'amortir ; Tufage oa 
Tabus des plaifirs les rendant moihs vifs , 
permet d'examiner de fang froid les per- 
fonnes auxquelles on s'eft attaché ; on leur 
trouve des défauts » on fe plaint de leurs 
perfidies ; elles àvoient juré un amour 
éternel , & cependant elles ont celTé d'ai- 
mer. D'ailleurs l'habitude de vivre avec 
. les hommes a appris combien peu on doit 
s'en rapporter aux apparences ; fouvent 
trompé j on craint de l'être encore, on finit 
par devenir réfervé & méfiant. Notre cœur 
qui n'ed plus aufli rempli de la paffion 
fougueufe de Tamour , nous fait éprouver 
un vide qui eft pénible. L'ambition com- 
mence à s'y gliffer & remplace un fenti- 
ment qui y avoit régné juqueslà fans partage* 

C'eft à-peu-prés dans ce temps que no- 
tre caraâere prend la forme qu'il doit con- 
ferver le reûe de notre vie. 

Généralement , parlant on peut divifer lés 
caraâeres en deux efpèces , les nobles àc 
les vils. Tous les hommes qui ont le pre-* 
mier de ces deux caraâeres peuvent de- 
venir amis , quand bien même leurs goftts 
feroient difFérens ; mats jamais un caraâere 
noble ne peut s'aflbcîer avec un caraâere 
vil ; c'eft le feu & l'eau. 
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L'amitié des en&ns , incertaine & mo- 
mentanée comme les goûts qui Font fait 
naître^ ne fe prolonge dans Page mûr qpic 
chez ceux à qui un efprit^cultivê , un cœur 
noble & généreux , une confiance inébran- 
lable ont fait connoitre le prix inefti nia- 
ble d'un ami fidèle. Alors feulement fe 
forment ces liaifons durables , ces liens 
facrés que les peines & les plaiArs peu- 
vent bien reiTerrer , mais que la mort feule 
peut rompre. 

Cet engagement n'eft plus ^ comme ceux 
de Tenfance & de la )eunefle , un effet 
du faafard qui lie fouvent parla chaîne des 
plaifiis les gens les moins faits pour vi- 
vre enfemfele ; c'eft l'effet d'un choix ré- 
léchi^ d'unie connoiffance profonde du ca- 
raâere » des mœurs , de la probité de ce- 
lui qu'on a aiTocié à fon fort & auquel 
en s'efl donné tout entier; c*eft le fenti- 
Ment de la fociabilité perfeâionné & porté 
au plus haut degré d'héroîfme, où une 
ame fiere & indépendante puiffe monter. 

On rencontroit bien plus fouvent de ces 
fortes de liaifons du temps des républi- 
ques Grecques , & pendant les troubles qui 
ont autrefois agité ITurope, que de nos 
jours : le befoin que les hommes avoient les 
uns des autres les rapprochoit davantage > 
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Se les grands périls faifant éclore les gran- 
des paflîons , & par conréquent formant 
les grandes âmes , il n'étoit pas rare de 
trouver des amis tendres & généreux qu'au* 
cune crainte » qu'aucun danger ne pour- 
voient ébranler. L'utilité ayant toujours 
été & devant toujours être la mefure des 
aâions humaines , il ne faut pas être fui^ 
pris fi ces attachemens parfaits font deve- 
nus plus rares de nos jours. Trois caufes 
ont donné lieu à ce changement. 

1^. La Grèce étoit divifée en une in- 
finité de petites républiques démocrati- 
ques, Gouvernement orageux par fa na- 
ture, qui feiloit éprouver des convulfions 
continuelles & expofoit fans cefle les prin- 
cipaux citoyens à être exilés par la loi de 
Toftracifme & à avoir leurs biens confif- 
qués. Il étoit donc de la plus haute im» 
portance pour eux de former des liaifons 
afiez étroites & aflez folides avec des ci- 
toyens d'une autre république , pour qu'en 
cas d'accident ils trouvaient chez eux un 
afyle afluré qui les mit à l'abri de la mi- 
sère & de la perfécution : le titre d'hôte 
étoit en conféquence facré; & l'hofpita- 
lité une fois établie entre deux familles 
duroit juiqu'à l'entière excinâion de l'une 
d'îles. 
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L*intérét le plus vif & le mieux en- 
tendu étoit dans ce moment la régie de 
leur conduite ; ils expofoient la moitié de 
leur fortune pour conferver sûrement 
l'autre ; ils faifoient en tous temps & pour 
tout ce qu'ils poflédoient ce que font aujour- 
d'hui dans nos ports pour un temps limité 
les compagnies-d'aiTurance* La nature des 
Gouvernemens modernes ne laiflant plus 
les mêmes craintes, cette raifon fi forte 
a cefle d*exifter pour nous. 

2^. Les guerres civiles, ces temps de 
troubles & de calamités, où la loi du plus 
fort étoit la feule qui fut refpeâée, avoient 
ramené pour un moment le régne de Ta* 
mitié fur la terre. Un homme ifolé crai* 
'f;hant fans cefle de manquer du néceflaire, 
d'être bruIé , trahi , abandonné ou livré à 
fes ennemis^ devoit fentir vivement le 
prix d'un fervice; comment ne pas être 
r^connoiflant quand à chaque infiant on 
éprouvoit le befoin d'un nouveau bienfait , 
& tomment une reconnoiflance vive & 
ardente n'eût-elle pas fait naître l'amitié! 
Aufli voit* on à ces époques \tB traits du 
dévouement le plus noble & le plus géné« 
reux : Guftave Vafa » fugitif en Dalecarlie, 
trouve parmi les payfans les plus grof- 
fiers des âmes compatiiTantes & inaccef- 
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fibles à la crainte; le malheureux Stuard 
éprouve le même accueil en. Irlande lorf- 
qu'il veut aller reprendre une couronne 
que fes ancêtres n'avoieat pas eu le cou- 
rage de conferver. 

3**, Textrême diffipatîon dans laquelle 
vivent aujourd'hui prefque tous les peu- 
ples de l'Europe; le jeu, la fureur des 
ijpeôacles ; la facilité de s'amufer^ ou , comne 
on dit, de tuer le temps fans former aucune 
fociété particulière, mais en fréquentant 
feulement les lieux publics ou les grands 
cercles , a pour ainfi-dire ifolé tous les 
hommes, toutes les familles. La faufleté 
a pris la place de la loyauté & de la 
franchife de nos bons ayeux; on eft de- 
venu poli parce qu'on a ceffé d'être fenfi- 
ble ; on veut par ton avoir l'air de s'int&- 
refler à tout , & on a Tame froide & in- 
différente ; blafé , ufé par la foule de jouif- 
fances qu*on accumule pour éviter l'en* 
nul , on ne s'apperçoit pas que ces excès 
même en font la véritable fource. On 
convient bien que Teftomac ne peut fup- 
porter qu'une certaine quantité d'alimens ; 
mais on oublie que nos autres facultés 
étant également bornées, on eft bientôt 
puni par la douleur ou par le dégoût ^ quand 
pn isn abufe. 
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Toutes ces inconféquences ^ jcuntei 
aux • autres raifons dont je viens de 
rendre compte, ont tellement dégradé & 
aiFoibli Tamitié dans le fiècle où nous vh 
vons» qu'on croiroit qu'elle eft entière* 
ment anéantie fi on ne la cherchoit qu*à 
la Cour ou dans les grands cercles. 

Ce fentiment^ en devenant plus rare, n*a 
cependant pas ceffé d'exifter , & c*eft dans 
le cœur de quelques gens de bien que 
loin du tumulte des pai&ons Tamitié a 
trouvé un afyle dont n'ofent pas appro» 
cher les intrigans , les ambitieux & géné- 
ralement tous ceux dont Tame n*eft ni af- 
fez pure ni afTez élevée pour goûter ce 
lentiment divin. 

La véritable amitié éteint Tenvie , la 
jaloufie f Tamour-propre & même Torgueil. 
On ne peut pas envier le bonheur d'une 
pcrfonne qui le partage avec nous, ni 
en être jaloux; on ne peut pas non plus 
humilier fon ami ni être humilié par lui ; 
l'honneur aufli-bien que la fortune étant 
en commun dans une pareille liaifon , au- 
cune des parties iméreflees ne peut être 
cenfèe avoir ueffein de le perdre en Tôtant 
à fon fécond lui-même. Un homme, s'il 
elt dans lebefoin, peut donc non feulement 
recevoir, mais doi; même demander des 

fecours 
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lecours à (on ami fans craindre de fe dé- 
grader ni de s*avilir; il lui donnera par 
cette démarche la preuve la plus corn* 
plète de ion attachement & de fon efti- 
me. Quel plaiAr en effet peut être com- 
paré à celui que doit éprouver une «me 
jénéretife par cette nobie confiance ? L'un 
fait fans s'en appefcevoir & fans qu*il lui 
en coâte le facriâce de fa ranité; Tautre 
celui de fa fortune; qui de ces deux par- 
faits amis pourroit après une pareille épreu* 
ve douter de Tautre ? 

O vertu , que j*ai tant aîmée & que f aime 
encore malgré le mépris que les hommes 
corrompus & H plupart des genst trop' 
puiflatTS afFeâent fi-fotivent d'avcnr pouf 
toi , tu peux feule infpirer & faire 'goûter 
ces fèntimens délicieux ; fois donc mo» 
égide , (bis ma fauve- garde jufqu'à mes" 
derniers momens I je ne regretterai pointf 
d'avoir vécu fi je terefte fidèle ;la fin de ma* 
vie fera alors un doux fommeil , & mo» 
fouvenir ne fera' pas rejette avec l'horreur 
qui eft due à celui des méchans. 

D £ V A M O U R^ 

RièN n*eft pïus oppofê à l'amitié que V?^ 
mour , quoique ces deux femimens paroiilentr 
four aiûftdkefe conCondié Tua dans Tautre.» 
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L'amitié eft fondée fur Teftime & It 
raifon ; l*amour fur le defir & Tivrefle àt$ 
tons. II faut du temps & de I2 réfleûoa 
pour devenir l'ami de quelqu^un; un int 
tant , un regard allume tous les feux de 
Tamour ; on ne s'informe pas fi l'objet <pà 
nous enflâme eft vertueux , s'il eft digne 
de notre cœur; on le voit & on Taime. 
Mai& quelle eft la caufe de ce charme 
fubit qui nous entraine en nous ôtant Pu* 
fage de la ratfon î comment fe peut -il 
qu'une certaine combinatfon de traits plu- 
tôt qu'une autre produife une révolution 
auffi étrange & auffi prompte i 

Je ne vois d'autre réponfe à cette quef« 
tion> fuion de dire que Tamour eft un 
fixiéme fens dont la caufe eft auffi incom- 
préhenfible pour nous que celle du goût 
& de l'odorat , que nous ne pourrons ja« 
mais expliquer. 

Le feu univerfel qui eft répandu dans la 
matière agît fur nous pour la femelle de 
notre efpèce , comme il agit fur le dernier 
des animaux pour la tienne ; il nous pénétre » 
il nous vivifie & nous oblige par le defir im- 
périeux du bonheur à concourir de toute no* 
tre puiflance au grand but de la reproduâion. 
Voilà l'amour phyfique,^ voilà le prin^ 
cip^ éternel de Îsl ehaioe fucceffive d€s. 



HvitiEME DiscôvitSi 191 

êtres , qui nous a donné l'exifience & qui 
nous la fera tranfmettre comme un dépôt 
facré à la poftérité la plus reculée. Mais 
ce fentiment eft-il bien le même que celui 
qui eft aujourd'hui connu fous le nom 
d'amour parmi les peuples policés ? 

On peut répondre à cela oui & non* 
Certainement î'aâe de la reproduâion eft 
& fera dans tous les temps le vrai mobile , 
le but unique où tendront tous les amans ^ 
mais à mefure que les peuples fe font ci- 
vilifés , que leurs aôions ont acquis plus 
de moralité , cette paflion s'eft embellie & 
enrichie d'acceiToires qui en ont augmenté 
la violence & prolongé la durée. En effet 
dans rétat de civilifation la difEculté d'ob- 
tenir accroît le defir de poiTéder : Timagi^ 
nation qui dans Thomme policé joue un 
tout autre rôle que chez le Sauvage , pro« 
longe les fouvenirs & orne de mille per*" 
feâions imaginaires la femme qui a excité 
fes defirs. Toutes les qualités de Tame j 
toutes les vertus humaines fe trouvant 
dès ce moment réunies dans celle qull brûle 
d'obtenir; comment alors l'oublier , com« 
ment ne pas s^expofer à tous les dangers^ 
plutôt que de ne pas lui plaire, de ne 
pas être préféré i 

C*eft donc ici où commence la moralité 

Qa 
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de Tamour ; les attentions , les ÙLCtiSçû^i 
la confiance la plu» avevgle font les pre* 
filières fuites de cette illufign. Le charme 
inexprimable d'une jouifTance future fe rë* 
pand fur toutes les démarches qu*bn (ait 
pour y parvenir; & I^oa eft déjà heureux. 
long-temps avant que d'avoir pofTédé plei>- 
nement Tobjet de fes defirs. Le mélange 
raviiTant des âmes n'eft pas le moindre de» 
plaifirs que donne Famour perfeâionné ; il 
fait durer bien au-delà de fes bornes na- 
turelles t'ivrefle des fèns , & prolonge ce» 
aiomehs fortunés dont la vivacité pourrois 
quelquefois faire douter û L'on n'eft que 
de ftmples mortels- 

S'il faut croire au Bonheur fur fa terre, 
on ne peut s'en faire une plus parfaite 
image que dan» l'union de deux véritable» 
amans; c*eft dommage qu'il ne Ifeur fott 
pas permis d'àrrétev dans cet inftant , & d'y 
£xer le cours rapide de leurs deftinées. Mai» 
telle eft Tinflabilité des chofes humaine» 
qu'on fe lafTe à la fin d*un bonheur trop' 
uniforme ; le dégoût fuit la jouifTance ;, 
l'habitude de vivre enfemble apprend à fe 
«onnoître mieux & à s'aimer moins r on^ 
s'apperçoit de part & d*àutre qu'on n'effc 
pas auffi parfait qu'on Tavoit d'abord iroa- 
^uic;, d'autres objets enjfin. glaifent d» 
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Tantage que ceux qu'on pofléde , & infen- 
ftblemeiw on fe quitte avec autant d'indif- 
férence qu'on a eu d*àrdeur à fe recher- 
cher. Quelquefois une perfidie devient le 
fignal d'une rupture éclatante, alors la 
kaine la plus vive prend dans le cœur de 
Paaianc trahi la place de l'amour. Rare-^ 
ment ,. au refte , une pareille liaifon fe 
vompr fans éloigner pour jamais ceux qui 
Pavoient formée. Des amans deviennent 
difficilement amis quand leurs feux font 
éteints , parce que î'eAime qui eft la ba(e 
de l'amitié n'ed pas celle dé l'amour. 

Cependant quelque foit te peu de foiidité* 
de ces fortes d'attachemens , il n'en e(t 
pas moins certain qu'ils nous procurent les 
plaifirs les plus vifs, & cpi'à ce titre ils font 
'vraiment dignes de nous enflammer. Le 
jeune honnne après en avoir connu le 
charme les recherche avec plus d'ardeur , 
fe vieillard les regrette : l'un vit dans V^f 
venir , Tautre dans le pafTé y nul n'eftime 
te moment préfent, & la vie s'échappe de 
IK>9 mains à l^inftant où nous ibmmes en«- 
core les jouets de vains defirs ou d-inutiUs. 
Mgrets^ 
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DISCOURS. 



La RECONNOISSANCE ET 
L' IN GRATITUDE, 

LA reconnoîfTance eft un vif fentiment 
d^amour que nous éprouvons pour la per- 
ibnne qui nous a rendu un fervice : lldée du 
bienfaiteur fe confondant avec celle du bien- 
£iit» le plaifir qu*on reâent d*avoir obtenu ce 
qu'on defiroit , caufe une ivrefle qui éteint 
la réflexion & ne laifle d'abord agir que 
la fenfibilité. Ce doux mouvement de l'ame 
ne tarde cependant pas à devenir le prin- 
cipe de h gratitude ; car bientôt en nous 
repliant fur nous-mêmes nous nous met« 
tons à la place de la perfonne qui nous a 
été utile , & l'intérêt qu'elle nous infpire 
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nous fait fouhaiter de pouvoir coatribiTer 
autant à Ton bonheur qu'elle a eu de 'part 
au nôtre. Devenus elle pour quelques int- 
tans nous ne pouvons être parfaitement 
heureux qu'en Pàflbciant à notre propre 
félicité. 

Cette première expaniîon de rame ne 
pouvant toutefois pas toujours durer, & 
le calme de la réflexion prenant à la fin 
la place de ces momens d'ivreiTe, nous 
commençons à faire moins de cas de la 
faveur que nous avons reçue. L*hsdntnde 
éteint la jouiflance ^ la fenfibilité s'émou(re,> 
& nous ne tarderions pas en perdant de 
vue le bienfait à oublier le bienfaiteur , fi 
Porgueil ne venoit au fecours de la re- 
connoiffance & n'en gravoit le fouvenir 
dans nos âmes en caraâeres ineffaçables» 
Notre fierté fe trouve indignée en {oth 
géant que Toubli d'un fervice peut nous 
faire méprifer de celui qui nous Ta rendu ; 
& l'approbation de fa confcience, dont 
Phomme* orgueilleux fait plus de cas , que 
de celle de l'Univers entier , l'engage à re- 
pouffer avec horreur l'ingratitude qui le 
dégraderoit à fes propres yeux. Quelque 
défagréable qu'il (oit donc pour lui de fe 
fentir l'obligé d'un autre & d'être dans fa 
dépcnxlance , il doit publier hautement , 

exagérer 
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exagérer même fi rdccafion s'en préiènte 
la grandeur des obrigations qu'il lui a ; en 
ne mettant aucune borne à fa reconnoif-* 
lance , il peut efpérer de devenir le bienfai* 
leur de celui qui lui a rendu fervice , & 
de rétablir ainfi l'égalité que des circonf* 
tances malheureufes ravoient forcé à per- 
dre. C'eft ainfi que la gratitude pour un 
orgueilleux eft un poids très pefant^ mais 
qu*il porte fièrement & fans jamais fe laf- 
fer ; tandis que Thomme fenfible chez qui 
Torgueil n*eft qu*une pailion Secondaire » 
c*eft un fentiment doux qui loin de trou« 
bler fon repos fait le charme de (a vie; 
devenu Tami de celui qui Ta obligé , cha- 
que nouveau fervice eft un lien qm ref« 
ferre de plus en plus la dépendance dans 
laquelle il aime à fe trouver ; ce qu^il re« 
^oit cefle d'être un bienfait pour devenir 
le gage d*une amitié généreufe ; il ne verfc 
point de larmes de reconnoifiance » mais 
l'attachement le plus tendre les fait cou- 
ler; les obligations enfin qu*il a contrac* 
cées ne font plus qu'une jouiiTance, & les 
devoirs un plaifir. 

Quels que foient les avantages qui ré- 
fultenc de la reconnoiiTance , on voit clai- 
rement par ce que nous venons d'en dire 
qu'elle n'a pu naître que chez les çeu^Ui^ 
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civilifés. Il falloit que les aâîons dei 
hommes eoffent déjà acquis de la moralité 1 
& que les rapports qui les unifient fuffent 
développés à un degré fupérieur de ce qu*ils 
font chez les nations Sauvages , pour qu'ils 
puflent fentir tout le prix qui eft atuché à 
la pratique de cette vertu. 

Si au refte les Sauvages ne font pas 
fenfibles à la reconnoiflaace , ils ignorent 
auffi ringratitude ; c*eft ainfi que nous ne 
ipouvoRS pas acquérir une vertu nouvelle 
fans augmenter en même temps la fonme 
de nos vices. Le bien & le mal font tel- 
lement liés à notre exiflence; le bonheur 
& le malheur fi également répartis fur la 
terre , que , quoi que nous puiifions faire » ils 
fe fuivent toujours & font inféparables^ 
Nos jours reflemblent à un échiquier con- 
pofé de cafés blanches & de cafés noires ; 
nous les parcourons alternativement & 
n'arrivons au but commun où vont fe 
réunir tous les mortels , qu'après avoir 
éprouvé toutes les chances bonnes & mau- 
vaiies qui fe rencontrent néceflairement 
fur le chemin de la vie. 

La feule différence qui fe trouve à cet égard 

entre les peuples policés & les peuples fau- 

vages , c'eft que les premiers jouifiant plus 

ipuffrent plus, & que les féconds joniffam 
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noifls fouffrent moins : les uns font de 
gros joueurs qui rifquent à chaque inftant 
toute leur fortune pour s'enrichir ; les au- 
tres des joueurs timides , qui avançant 
peu gagnent peu. 

Mais pour revenir à notre fujet nous 
dirons que la reconnoiffance doit toujours 
être proportionnée au facrtfice que fait ce- 
lui qui oblige , & au befoin qu'en a celui 
qui reçoit. Nulle aâion vertueufe fans ces 
conditions préliminaires: il faut qu'il en 
icoûte à celui qui donne ; il faut qu'il foit 
forcé à abandonner fon intérêt apparent 
pour celui d'un autre ! C'eft dans cet ef* 
fort de Tame que gît la vertu. D'où il fuit 
que plus un homme eft élevé au-deflus de 
fes fémblables» moins on lui doit de re« 
connoiflance, les fervices qu*il rend n'exi- 
geant pour ainfi dire aucun iacrifice de fa 
part. 

Une féconde raifon qui contribue en* 
core à établir généralement cette ûiçon de 
penfer, c'eft l'extrême inégalité de rang 
& de pouvoir qui règne parmi les peuples 
policés : inégalité qui en fe joignant aux 
illufions continuelles de leur amour -pro- 
pre, fait qu'ils regardent les grands plu* 
tôt comme les diftributeurs nécefiaires des 
ricompenfes méritées, que comme la fource 
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des grâces auxquelles fans leur Êiveur ik 

n'auroient pas droit de prétendre. 

Différentes caufes font naître Tingrati- 
tude ; les plus communes font la vanité & 
la honte , mobiles ordinaires des âmes foi* 
blés. Tandis que l'orgueilleux toujours con- 
centré en lui-même n'a befoin que de fa 
propre eftime, l'homme vain qui fe com- 
pare fans cefTe ne vit que dans Topinion 
des autres; peu lui importe de fe fentir 
méprifable^ ft on a l'air de l'eftimer; il 
a chargé le public du foin de fon bonheur; 
& c*eft en fe précipitant tête baiflee à 
travers les paffions humaines , au milieu 
du choc de tant d'intérêts oppofés & tou- 
jours variables , qu'il efpere trouver une 
félicité confiante & une exiflence à l'é* 
preuve des coups de la fortune. AufB , loin 
d'avouer avec plaiftr , ou du moins avec 
fierté » un fervice qu'il a reçu , ce qui an- 
nonceroit de la foiblefTe & pourroit di-: 
minuer l'idée de fa puiiTance qu'il cherche 
à établir pour s'attirer la confidération j 
évite-t-il d'en parler: la rencontre de fon 
bienfaiteur eflpour lui la plus fâcheufe des 
rencontres; preiTé entre les obligationsqu'il 
lui a « & la honte d'en convenir , fon ame efl 
dans le plus cruel embarras. Le mépris fuit 
ringratitude ; rindiSercnce des hommes efl 
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prefque toujours la compagne du manque 
de pouvoir; Thomme vain obligé de choi* 
fit préfère donc les Agnes extérieurs de la 
confidération au mépris réel des honnêtes 
gens; & pour écarter même cette idée 
déragréable » ou pour mériter par une per- 
fidie utile la confiance d*un nouveau pro- 
teâeur » il cherche fou vent à perdre fon 
bienfaiteur; en commettant une pareille 
atrocité il efpère à Tombre de fon crédit 
perfuader qu'il n'a jamais reçu aucun fer- 
vice de celui qu'il facrifie ; l'excès d'indi- 
gnation qu'infpireroit une pareille aôion 
devient un voile utile dont il fe couvre , 
& le vrai devenu invraifemblable à force 
d'être odieux échappe à la plupart des 
hommes. 

Quand l'ingrat eft afiez puiiTant pour 
être au deflus des loix , il arrive quelque- 
fois qu'il ne fe donne pas même la peine de 
feindre ni de ménager les apparences; une 
obligation eft-elle trop confidérable , exi- 
geroit-elle une récompenfe fans bornes , 
elle devient alors à fes yeux un crime ir- 
rèmiffible. Devoir la vie ou la couronne à 
vndefes fujets;étre obligé de reconnoitre 
ira proteâeur dans celui qu'on fe plait à 
fie regarder que comme un humble efcla- 
ve , font des peofées déchirantes pour les 
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ingrats & pour les tyrans : ils aimèot 
mieux s'en débarraffer en lacrifiant cette 
innocente viûime à leur vanité, que de 
laifler à un de leurs femblables un pareil 
avantagé fur eux ; indépendamment des 
Néttms, des Tiberes, &c. &c que nous 
pourrions citer , nous nous contenterons de 
rapporter un exemple plus récent que 
nous trouvons dans la relation du voyage 
de Thomas Rhoé, Ambafladeut d'Angle- 
terre près du Orand*Mogol ; il eft affea 
fingulier pour faire quelqu^mpreffion. 

n J'entendis raconter à Calléadre , àn- 
») ctenne réfidence des Rois de Mandoa» 
1) dit ce voyageur, Phiftoire fuivante, & 
» je m'empreffe à en faire part à mes lec- 
» teurs. Le Souverain de ce pays étant un 
» jour tombé dans la rivière ^ d'où il fut 
» retiré par im efclave qui s'étoit jette à 
» la nage & qui l'avoit pris heureufement 
n par les cheveux, fon premier foin en 
9> revenant à lui-même fut de demander à 
n qui il étoit redevable de la vie. On lut 
V apprit l'obligation qu'il avoit à l'efclave, 
>* dont on ne doutoit pas que la récom* 
» penfe fût proportionnée à cet important 
» fervice. Mais il lui demanda comment 
n il avoit eu l'audace de mettre la main 
•t fur la tête de ion Prince , & fur Iç 



» champ il lui fit donner la mort. Quel- 
» que temps après, étant affis dans rivrefiii 
9 fur le bord d^un bateau ,- près d'une de 
•» Tes femmes » il fe laifla tomber encor* 
I» une fois dans l'eau. Cette femme pou* 
n voit aifément le fauver; mais croyante* 
» fervice trop dangereux , elle le laiffa pé- 
» rir, en donnant pour excufe qu'elle fd 
n fouvenoit de l'hiAoire du malheureux 
n cfclave ( i ) «. 

, Quoique la cîvilifation ait développé 
chez nous la reconnoiffance , elle n'a fait 
que de vaifls efforts lorfqu'elle a voulu 
dw^truire le fentiment irréfiflible de préfé- 
rence que nous donnons conftamment à 
nos enfans fur les auteurs de nos jours. 
Pourquoi aimons-nous mieux ceux à qui 
nous ne devons rien que ceux à qui nous 
devons tout ! Pourquoi faut-il que nous 
foyons ingrats lors même que nous dcfire- 
rions pouvoir ne Têtre pasîc'eft que l'em- 
pire de la raifon eft trop foible quand on 
veut Toppofer aux loix invariables de la na- 
ture ; c'eft que la néceffité étant plus forte 
^e les raifonnemens , lorfqu'elle commande 



* (i) Hîftoire graériU dtt 7rof9$t$ de M. de la 

II4 
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û ne nous refte plus qu'à obéir , les. lois 
humaines ne pouvant être obfervées qu'au- 
tant qu'elles ne contrarient point celles 
qui ont été éternellement établies par la 
dlÀvine providence pour fervir de régie à 
aos aâions. 

Ici on voit clairement la vérité de ce 
que j'avance : car la confervation des ra- 
ces futures » fuite néceffaire du grand but 
de la réproduâion» étant attachée à Ta- 
mour aveugle qu'ont les pères & mères 
pour leurs enfisms , cette préférence non 
railbnnée fe trouve commune aux Sauva* 
ges & aux peuples civilifès. Elle étoit 
s^cme d*une fi indiipenfable néceffité pour 
tous les erres vivans , que fans elle les 
(lemèrations nouvelles euflent péri infailli- 
Llcment a\-ant tjiie d'avoir fà tranfmettre 
à leur poftèrité»le dépôt facré de la vie 
qui ne leur étoit con^'îè que pour quelques 
in&bns. Ceft de ce lentiment fi vif que 
uàit le courage indomptable des individus 
les plus foibles > lorfqu'il eft queftion de 
la dcfenfe de leurs enfons; aucun danger « 
aucun obfiacle dans ces circooftances pé- 
rilleufes, n*eft capable d*efirayer ou d^arrë- 
ter uœ tendre oiere; fa propre coolèrva- 
tioQ lui deviect tndiiierente» elle ne coa- 
itxit de boaheur qu# dans k plaifir 
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de vivre ou de mourir pour eux* 

On en voit un exemple touchant parmi 
les animaux ^ dans le dévouement de la 
femelle du chevreuil pour fes petits. Les 
chiens ont-ils découvert fa retraite & mis 
les jeunes faons fur pied ^ elle fe préfente 
hardiment à eux pour leur donner le change 
& fe faire chafler à leur place : une mort 
inévitable n'eft rien , pourvu qu'elle puifie 
fauver fes petits: elle périt, mais ils vi* 
vent; ^lle expire contente. 

Les chafieurs ont fouvent le funefte plai- 
fir d'être témoins de ces fcènes attendrif- 
fàntes; elles leur donnent ordinairement 
comme aux animaux carnaciers une nou- 
veHc ardeur pour ce cruel genre d'exer- 
cice , qui n'eâ plus qu^un amirfement chez 
les peuples civilKés , & qui étoit avant la 
naiflance des fociétés une chofe de pre- 
mière néceflicé , comme elle Teft encore 
chez les nations Sauvages de tous les 
pays. 

Quand on confidère le long befoin que 
les enfans ont de nos fecours^ on n'eft pas 
furpris de l'attention que la nature a eu 
de gr?ver fi profondément ce fentiment 
dans nos cœurs. Elle auroît en effet man- 
qué fon but fi elle avoit fait autrement, 
puifqu'il ne fuffifoit pas de faire naître 
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mais qu'il falloit auffi cooferver. Or» noi 
pères en nous donnant ta vie V>nt dé)à 
rempli une partie de leur deftination; quand 
leurs beaux jours font fur leur déclin^ quand 
ils ceflent de pouvoir être utiles à leurs 
defcendans , leur exiftence devient à charge 
i la nature & elle les abandonne » pour ne 
plus s'occuper que de ces derniers aux- 
quels elle infpire les mêmes fentimens pour 
leur pofiérité , qui les payera à fon tour 
de la même ingratitude ( x )• 

On peut encore ajouter aux motifs que 
nous venons de rapporter de cette préfé- 
rence injufte , Tinfluence néceffaire que 
doit avoir fur les hommes l'amour de la 
poftéromanie , qui eft fi étroitement uni à ce- 
lui de la confervation; un père n'eft pas 

(l) Les Sauvages ont pour leurs enfans une ten- 
dreife d'affeAion qui va jufqu*à la foibleflfe , tandis, 
que les enfans n'ont aucun amour pour leurs parens^ 
& les traitent quelquefois avec indignité. Entre plu- 
{ieurs exemples, on raconte qu'un Iroquois, qui avoit 
fervi long- temps dans nos troupes en qualité d'Offi- 
cier, rencontra Ton père dans un combat, S( i'alloit 
percer lorfque le père fe fit connoître. Il s'arrêta 
& lui dit : Tu m'as donné une fois la vie , je U U 
donne à mon tour: mais ne te retrouve plus une autre* 
fois fous ma main , car je fuis quitte de ce que je te 
devoir. Hiftoire générale tfes voyages de la Harpe , 
tme XIF» p. 376 ôc 377. 
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le repréfentant de fon fils , il eft plus vieux, 
S doit mourir avant lui. Mais le fils eft 
le rcpr^fentant du père, il vivra encore 
fuand l'autre ne fera plus, il perpétuer4 
£1 race ; quoique le père foit defcendu 
4asis la tombe , une partie de lui-même 
refte encore fur la terre , il n'eft pas en* 
tîéreiiieiit mort , fon nom & fa poûérité 
krent éternels i de-là ce defir immodéré 
des peuples de rOrient à laifler des en« 
6fls après eux ; la chaleur & la beauté du 
clifiiat exaltant plus fortement leur imagi- 
•ation que dans les zones tempérées, ils 
fouhaitent avec plus d'ardeur de ne jaoïais 
finir; maïs l'expérience les ayant convain- 
cus de rimpoffibilité de réalifer une pa- 
reille chimère, ils s'identifient dans leurs 
enËms , ils vivent , ils fouffrent , ils font 
lieureux dans eux; l'avenir s'ouvre à leurs 
yeux, ils en jouiront par leurs repréfen* 
tans; la mort elle-même n'eft plus qu'un 
deux ibmmeil ^ & leur, exiftence eft fans 
fin. 

Ceft à cet amour de la pofiéromaoie 
que l'adopttoa dût fa naifiance ; ceux qui 
étoient privés du plaifir de fe voir renaî- 
tre voulurent fe le procurer en dépit de 
b nature & par une fiâion de la loi ; ils 
imaginèrent ce moyen finguUer de fe doa- 
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ner des enfans & parvinrent à force d*abf- 
traâions à fe croire réellement régénérés. 
Cet ufage eft de la plus haute antiquité 
dans les Indes , & fut adopté par les 
Grecs & les Romains. 

Un autre chofe rend encore quelquefois 
ingrat; c'eft lorfque celui qui oblige le 
fait en outrageant ; lorfque pour humilier 
fon ennemi il veut le forcer à recevoir 
un bienfait que celui-ci n'a pas demandé. 
.11 eft vrai qù*il refie alors une refiburce 
afiurée pour ne pas tomber baflement dans 
la dépendance d*un proteâeur infolent; en 
refufant le fervice on eft dégagé. Le def- 
fein de celui qui le rend étant connu, 
Tobligation cefTe auffitôt>& Tégalitéeft ré- 
tablie. Mais ii on accepte le bienfait, û 
la cupidité eft plus puiftante que l'hon- 
neur , le plus profond mépris doit être le 
partage de Tame abjeâe qui eft afTez là* 
che pour recevoir un fervice dont elle ne 
peut pas être reçonnoiflante & qu*on ne 
lui rend que pour Tinfulter. 

On me demandera peut-être fi lorfqu'on 
a obligé on a droit de prétendre à la gra* 
titude de fon protégé > & fi dans le cas 
où il en manqueroit , on peut légitimement 
s'en plaindre* Avant que de décider cette 
queftion il me femble qu*il eft à propos 
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d'examiner le motif qui nous détermine» 
lorfque nous faifons du bien; & ce motif 
une fois conûu» la queftion fera bientôt 
réfolue. 

. On ne peut difconvenir que Tamour de 
iious-même & la puiflance de nous modi« 
fier comme les êtres environnans ne foient 
les deux mobiles uniques de toutes nos ac* 
tions« Or, en les appliquant au cas dont 
nous parlons, n'eft-il pas évident que fi 
}e rends un fervice c*eft par pitié ou par 
vanité ? fi le premier de ces deux fenti- 
mens me fiiit agir , c*eft qu'en m'identi- 
fiant avec un être foufirant , en devenant 
lui , je defire pour ma propre tranquillité 
&ire cefier cette fenfation défagréable ; l'i- 
mage de la douleur me fuivant par- tout ^ 
c*eft moi que j'oblige en faifant un heu* 
reux; mon repos , mon bonheur ne renai£> 
fent qu'à Tinfiant que j'ai écarté de ma pen- 
fée tout ce qui pouvoit les troubler. Ayant 
partagé les peines de mon protégé, il eft 
naturel que je partage auiG fes plaifirs: 
;e JQuis 4pnc alors dans lui comme j'ai 
fouffert avec lui , & tandis qu'épuifé par 
des excès trop répétés je ne pouvois peut- 
être {dus connoitre de iènfations agréa- 
bles , en doublant mon être , en m'aflbciant 
au ibrt 4*W masUieureux qui deviem heur 
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reux par moi , je retrouve quelquefois le 
bonheur que pavois perdu. Je fuis dote 
payé largement de mes peines au momenc 
même où jVi obligé; je Tai fait pour moi 
feul , & mon protégé & moi nous fommes 
quittes. 

Si au contraire la vanité a été le prin- 
cipe de mon aôion je fuis alors payé par 
le plaifir que j'ai eu à faire parade de 
ma puiilance par le nombreux effaim de 
courtifans & d'adulateurs que Tefpérance 
attire fur mes pas; Chacun s'emprefle à 
Tenvi; chacun s*efForce de mériteff un 
de mes regards ; je ne jouis pas conftme 
Fhomme fenfible dans la perfonne à qui 
j*ai rendu fervice ; cela eft impoffible , n'é- 
tant pas modifié comme elle ; mais je 
jouis du plaifir d^étre encenfé^ d^étre loué 
par de nombreux partifans dont les lan- 
gues viles & intéreffées forment autour 
de moi un concert perfide & trompeur 
dont je fais dépendre toute ma félicité. 

M. Bernier raconte à ce fujet un fait 
aflez intérefiant pour trouver place ici» 
fait dont il avoit été plufieurs fois le té- 
moin , voici comme il s'exprime : » Ce 
» qui m*a toujours extrêmement choqué 
» dans Taffemblée du Dorbar du Grand- 
ff Mogol , c*eft une certaine flatterie trop 
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» baffe & trop fade qui, $*y entend ordi- 
f» ftairement , car le Roi ne fauroit dire 
-» on mot tant foit peu à propos qu'il ne 

V foit incontinent relevé & que quelques- 
19 uns de fes premiers Omerabs élevant 
i> les mains en haut comme pour recevoir 
n quelque bénédiâion du Ciel, ne crient 
SI auffitôt Karamatf Karamatj merveilles, 
» ira dit merveilles : auffi n'y a-t-il point 
9r de Mogôl qui ne fâche & ne faile gloire 
h de TOUS dire ce proverbe Perfan : fi le 
'91 Roi dit en plein midi qu'il eft nuit , il 

V faut dire que voilà la lune & les étoi- 
S9 les (i) «• Il n'y a point de pays au 
m<mde ou la Cour d'un homme puiffant 
-& vain ne reffemble parfaitement au Dor* 

• bar de l'Empereur des Indes. 

Un bienfaiteur n'a donc pas droit d'exi- 
ger de la reconnoiffance de celui qu'il a 
xAligé ; & fi celui-ci s'y croit engagé , ce 
Yi*eft que parce que ùl fenfibllité le foIli«- 
cite vivement en faveur d'un proteâeur 
qai eft devenu fon ami , ou parce que 
fon orgueil bleffé d'avoir reçu un fervice 
fans avoir rendu aucun équivalent fe 



(i) Mémoires de Bernîec fur l'Empire du MogoI , 
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trouve humilié d'avoir donné à quelqu'un 
un pareil avantage fiir lui. Cette eïpèce 
d'engagement n*eft point réciproque; l*ua 
ne peut rien demander quoique l'autre fiMt 
tenu de tendre ; le public enfin a feul le 
droit de punir les ingrats, parce qu^ eft 
le plus intérefle à faire valoir la recoa- 
noiflance qui eft un des liens les plus fii- 
crés qiû unifient les hommes entre'ux. 

Un bienfait mettant dans la dépendance 
de celui qui l'accorde , une ame fiere ne. 
doit pas confentir légèrement à en rece- 
-voir 9 à moins qu'elle n'eftime beaucoup 
celui qui en eft l'auteur. Qu'elle pèfe bien 
auparavant les fuites défagréables qu'un 
pareil engagement peut entraîner après lui^ 
fi malheureufement elle fe trouvoit forcée 
de méprifer celui qui l'a obligée :] car 
alors quels que foîent fes torts , je le dé- 
clare, elle doit tout facrifier plutôt que 
d'être ingrate. Lors qu'on peut encore 
opter entre la perte de l'honneur & celle 
de la vie ou de la fortune , qui voudroit 
être l'homme aflez lâche pour héfiter fur 
le choix! 

Indépendamment des caufes viles & baf- 
fes qui donnent lieu à l'ingratitude & dont 
nous avons rendu compte dans ce dif- 
cours ; le temps feul dans les caraâeres 

foibles 
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TcMbles fuffit pour faire perdre de vue 
un fervice. Il exerce fon empire deftruc- 
leur fur les âmes comme fur les objets 
matériels; l'oubli du paiTé, en effaçant les 
fouvenirs j produit fur notre moral les 
mêmes ravages que Tintempérie det iaifons 
fur les anciens monumens; & fans cette 
Eiculté d*oublier, que deviendroient les 
hommes ! Foulant de tous côtés les ofle- 
mens de leurs ancêtres , vojrant fans cefle 
tomber autour d'eux leurs enfims, leurs 
amis que la mort moifibnne i la fleur de 
rage , qui auroit le trifte courage d'aimer 
encore la vie s'il ne pouvoit écarter de fon 
efprit tant de penfées déchirantes! Rien de 
plus jufte dans ce fens que l'infcription â 
celui ^ canfole, que M. de Voltaire fait 
nettre i la ftatue du temps par deux in* 
fortunés , qui après avoir été dans les pre« 
dûers momens de leurs peines au défef- 
poir 9 furent fort étonnés quelques années 
après de fe trouver confolés. Ceft ainfi 
que le bien & le mal font toujours étroi- 
tement unis pendant le cours rapide de 
nos ans; c'eft ainfi que la caufe bienfiit- 
fimte qui fçrt^ nous faire oublier nos pen 
nés , devient quelquefois la fource d'un vice 
•dieux I qui eft llngratitude. 

S 




DIXIÈME 

ÏS C OUR S, 

La conscience et les remords, 

DANS Ten&nc^ d« h nature « l^s hom« 
mes étoie0t uniquement occupés de 
leurs befoins : comme Us ne pouvoient y 
pourvoir que par la chafib ou la péch^^ 
ils paflbient toute leur vie 4ans les fo« 
j-éts ou fur les bords de la mer & de$ 
rivières. Toujours iiblés, toujours fe dé-r 
fendant contre les attaques de la faim & 
des bêtes féroces # abaque inftanc , chaqua 
)mir ramenoit les mêmes événemens; 6i 
leur attention abforbée par ces pyiflanâ 
intérêts fie pouvoit fe j^^rter fur d'autres» 
objets. Pour méditer , pour rentrer en foi" 
iQême , il faut av4>ir l'ame tranquille : il n^ 

S % 
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faut pas être prefle continuellement par 
la crainte de périr ou le defir de (e con*^ 
ferver ; Newton n'étoit ni un habitant de 
la Terre de Feu ni un manœuvre de nos 
campagnes : refprit eft bien foible quan4 
le corps eft épuifé ; les fublimes combi- 
naifons de ce génie in^mortet ne pouvoient 
pas plus naitre dans les déferts de l'Amé- 
rique que (bus la chaumière d'un Européen 
excédé de travail. 

On n'aura point de peine à comprendre 
que dans de pareilles circonftances il étoit 
Impoffible que les aâions des hommes eu(^ 
fent beaucoup de moralité; la puifiânce 
de fe modifier étoit chez eux bornée à un 
petit nombre de fenfations, & les foibles 
relations qu'ils avoient avec leurs fembla» 
blés n'étoient pas propres à leur donner 
plus d'étendue. La vie errante que mènent 
les Sauvages- chaffeurs , les courfes im- 
jnenfes qu'ils font obligés de faire pour 
fé procurer du gibier » en font de vrais: 
Cofmopolites ; ne s'attachant à aucun lieu , 
parcourant fans ceffe de vaftes forêts , TU- 
nivers eft leur patrie ; mais aufli eux 
^uls les intéreffent dans l'Univers. Gou- 
vernés par l'égoïfme le plus abfolu , fi on 
excepte le defir de fe reproduire & l'a- 
flxcmr de leurs enfans qu'ils partageât avec: 
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les peuples policés, il n*exifte jufques-lè 
aucune moralité dans leurs aâions. La rai- 
fon en eft toute fimple : c'^eft que le befoin 
des liaifons doit précéder les conventions 
qui n'en font que la fuite. Or, tant qu^un 
Sauvage trouve avec fon arc & fes flèches 
aflez d'alimens pour fe nourrir lui & fa 
famille fans le fecours de perfoime, il eft: 
clair qu'il refte feul » les autres individus 
errans n'ayant pas plus de raifon de fe 
rapprocher de lui que lui d'eux. Dans 
cette pofition il ne pourra mériter ni dé- 
mériter de fes femblables ; le crime eft 
une infraâion à Tordre établi ; mais ou 
il n*y a point d'ordre y il ne peut y avoir 
d'infraâions. 

La multiplication fucceffive de notre ef* ' 
péce ayant cependant amené , à la longue , 
l'fmpoffibilité de trouver aflez de gibier 
pour continuer à vivre uniquement de la 
chaffe,les hommes furent obligés malgré 
eux à un premier pas vers la civilifation.. 
Le befoin rend induftrieux -, ils obferve- 
rent qu'en tuant les femelles des bêtes 
fauves leurs petits périiToiem, & qu'au 
contraire en les ménageant ils augmen- 
toient leurs refTources. Ils ceflerent donc 
de facrifiief au moment préfent une nom- 
breux poftérité dont ûs pouvaient ti* 
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ter de grands avantages. Mais s'étauf 
bientôt apperçus que Cette , attention ne 
fuffifoit pas, fi d'autres venoient dévafter 
ce qu'ils cherchoient à conferver, ils pri-* 
rent le parti de former des troupeaux 
avec les animaux les plus dociles , & de 
tacher de les mettre en sûreté contre les 
attaques des hommes & des bétes fé- 
roces. 

Cette précaution , quoique fage j ne réuf- 
fit toutefois pas mieux , parce qu'un indi» 
vidu plus fort ou plufieurs enfemble vin- 
rent alors enlever par violence le fruit 
de leur induftrie , & cela fut caufe que 
différentes familles fe réunirent à la fin pour 
pourvoir à une défenfe commune. Dés ce 
moment naquirent les premières propriétés 
avec les premières conventions. 

Dans les commencemens elles durent fans 
doute paroitre facrées , n'étant fondées 
que fur la nécefTué la plus preflante ^ fur 
des befoins réciproques & fur le confen- 
tement volontaire de ceux qui s'y étoieni 
foumis. Y manquer c'étoit renoncer à la 
vie, c'étoit expofer la horde entière à 
périr. Les aâions humaines acquirent donc 
alors de la moralité, parce qu'en fauiTant 
fa foi on mettoit en danger la sûreté & 
le bonheur de ceux qui avoient cootrir 



Dixième Discours. 319 
btié aux nôtres. De4à les premières idées 
qu'on fe forma de la vertu & du vice. 
. J'ajouterai ici que pendant long-temp^ 
il n*y eut de propriétés que les troupeaux; 
& tant que les pâturages de la terre fuffi- 
rent i leur nourriture , elle refta commune 
a tous les hommes. Mais cette reflburce 
ayant encore manqué par Taccroiflement 
de la population , ils furent contraints de 
devenir cultivateurs & de fe partager les 
champs qui juiques-là n'avoiem point eus 
de maîtres. Ce dernier état des chofes 
introduifit une innombrable quantité de 
rapports entr'eux; les loix fe multipliè- 
rent à l'infini , & avec elle$ la poffibilité de 
les violer. 

Après avoir amené les hommes à ce 
degré de civilifation il me paroit intéref- 
fant d'examiner fi^ en laiflant à part les 
récompenfes & les punitions d'une autre 
vie auxquelles la religion nous oblige de 
croire , U refte encore des motifs fuffifans 
pour fuir les crimes fecrets ou pour ne 
pas commettre ceux auxquels nous pou« 
vons nous livrer impunément. De toutes 
les fiacultés que nous avons reçues de la* 
nature , je n*en connois qu'une feule qu'on 
puiife oppofer avec quelque fuccës dans 
k cas où naos leriofn tentés de pré£6rer 
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notre propre intérêt i celui des autres; 
c*eft le pouvoir que nous avons de nous 
nodifier comme les êtres environnans, 
pouvoir qui en nous mettant fims ceffe à 
la place de ceux à qui nous foifons do 
bien ou du mal , fait que nous partageons 
malgré nous leurs plaifirs & leurs peines. 
Le fouvenir de ces fenfations en nous mo- 
difiant de nouveau devient ce qu*oh ap- 
pelle confcience : elle eft bonne» fi eÛe 
nous rappelle un bienfait ; elle n'efi plus 
qu'un remords ou un regret , fi elle nous 
retrace un crime. 

Quoique ces deux derniers fentimens pa- 
roiiTent fe confondre enfemble , ils font ce- 
pendant très difFérens. Car le remords 
n'eft que la crainte de la punition , & le 
regret eft le fentiment défagréable que 
nous éprouvons en nous mettant à la place 
d'une perfonne à qui nous avons fait du 
mal. Les tyrans & les ambitieux n*ont 
point de regrets, parce qu'ils ont perdu 
par rhabitude du crime la puiflance de fe 
modifier comme les êtres fouffrans; mais 
ils confervent toujours les remords , parce 
que ceux-ci n'étant qu'une crainte dégut- 
fée , plus ils aiment la vie plus ils tremr 
blent de la perdre. 

Nous citerons à cttte occafion les £m>- 

^teucs 
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pereurs Tibère & Néron: tant qu'Us fe 
crtirenten sûreté» ils fe jouèrent de la vio 
des hommes; les fupplices les plus hor- 
ribles n*étoient pour eux qu'un fujet de 
plaiianterie ; ils les ordonnoient froidement 
en fortant d*un grand dîner ou au moment 
d'aller coucher avec leurs maitrefles. Les 
plaifirs dont ils venoienc de jouir , ou ceux 
qu'ils fe promettoient , n'étoient point trou- 
blés par ridée affreufe du défefpoir qu'ils 
alloient porter dans le cœur d'un homme 
de bien. Mais une révolte éclatoit-elle , 
formoit-on dans quelque province éloignée 
le plus léger complot contre leur per- 
fonnc : leur fermeté s'évanouiffoit. Les 
Remords venôient alors troubler ces âmes 
perverfes ; ils voyoient de toutes parts les 
ombres errantes des viâimes qu'ils avoienc 
immolées à leur rage; le cri de la haine 
& de l'exécration publique qui retentiiToit 
malgré eux jufqu^au fond de leurs coeurs 
ne leur laiAbit plus un moment de repos , & 
ces tigres naguère A hautains & fi fiers 
ëevenoient d'une lâcheté extrême (i). 



{i} L« trait foivant rapporté par Tacite , )u(lifi« 
pleinement ce que j'avance ici. Titius • Sabinus, il* 
kdre Chev. Romain « ayant été accufë , quoi()u'in* 
.aocent* d'aroir confoir^ contre Tibère , TEiiipereur 

♦ T 
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lJn& remarque certaine , c'eft que Ift 
cruauté dans l'état de civilifation eft conf- 
tamnient Aile de la lâcheté. C'eft à ce 
fentiment; vil & bas que Néron dût la 
férocité précoce qui fe manifefta en lui 
dès l'âge de dix-huit ans. Empoifonneur 
de ion frère , afiaffin de fa mère , meur- 
trier de fa femme , de fon Gouverneur & 
des plus vertueux perfonnages de Home, 
il ne répandit tant de fang que pour cal* 
mer les terreurs paniques que lui infpi- 



écrivit au Sénat pour en demander le fupplice. Sa 
lettre commençoit par ces paroles remarquables: 
>» Sénateurs , que dois-je vous écrire , ou vous taire ? 
j» eu comment vous écrire dans ces circonjîances î Si je 
>i le fais y que tous les Dieux & toutes les Déejfes 
w mt fajfcnt périr plus cruellement encore que je ne 
»♦ me fens périr de jour en jour , tant fes crimes & 
« fa vie infâme, continue notre Hiftorien, étoient 
« devenus un fupplice pour lui. Aufli le plus fage 
91 des hommes a-t-il eu raifon de dire que fi on ou- 
>» vroit l'ame é^s tyrans on la verroit percée de 
« bleffures profondes & déchirée par la cruauté, U 
»» noirceur & la débauche, comme par autant de 
9» de plaies mortelles. En effet, ni la grandeur, ni 
9* la folitude n'avoient pu garantir Tibère des tour- 
9> mens qu'il enduroit & de l'horreur de les avouer w. 
— Morceaux de Tacite , traduits par M. d'Alem- 
bert, inférés dans fes Mélanges de JUttçrature^ &€• 
tç:ne m , page 1^3. 
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roit le plus léger danger; la vengeance 
«ft une paffion d*autant plus vive que le 
péril auquel on s^eft cru expofé parok 
plus éminent; or, pour une ame pufilla- 
flime il n'en eft point de petits. Tandis 
que rhomme courageux n'envifage que fes 
refiburces , le lâche ne voit que fes crain* 
tes. L*un pardonne aifément parce qu'il fe 
croit toujours affez fort pour réfifler; l'au- 
tre ne pardonne jamais y parce que Tentant 
fa foiblefle il a toujours peur de fuccorn- 
ber. L'homme courageux n'eil pas vindi« 
catif , parce qu'il eft trop perfuadé de fa 
fupériorité pour qu'on puifle aifément faire 
àfon orgueil une bleflure profonde; Thom* 
me lâche au contraire n'oublie jamais une 
ofFenfe » parce que fon reffentiment eit pro» 
portionné à l'opinion qu'il a lui-même de 
fon indignité & de fa foibleiTe. Plus il en 
eft pénétré , plus fon amour-propre eft ai- 
fément humilié ; il eft impoflîble d'après 
cela qu'il faiTe grâce à quelqu'un qui a 
découvert en lui une imperfeôion cho- 
quante ou une aâion infâme qu'il auroit 
voulu cacher : fa préfence , fon nom de« 
viennent autant de reproches , & le tyran en 
anéamiflant fon ennemi efpere enfevelir 
avec lui le fou venir de l'injure qu'il en a 
reçue. Cette vengeance éclatante eft du 

T a 
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moins à Tes yeux une leçon utile qui ar« 
tète ceux qui pourroient dans la fuite 
être tentés de courir les mêmes hafards. 

Quelque foit au refie le nombre des vic- 
times qu'un pareil ennemi du genre- hu- 
main facrifie à fa sûreté > il fe trompe fort 
s'il penfe par de tels moyens retrouver le 
repos qu'il a perdu; chaque goutte du faàg 
innocent qu*ii verfe devient le germe d'un 
cffaim de vengeurs , c'eft l'hydre de la &- 
ble. Quoique les hommes puiflent beau- 
coup foufFrir ; quand les excès font portés 
au comble , quand leur patience eft à bout 
& qu'ils n'ont plus que le choix depérirou 
de faire périr celui qui les empêche de vi- 
vre y ils reprennent alors tous leurs droits 
& font retomber fur la tête de ce grand 
coupable toutes les horreurs qu'il avoit 
accumulées fur les leurs. 

Tels les nuages qui flottent épars dans 
les airs font quelquefois plufieurs jours 
fans pouvoir fe raflembler ; mais une éva- 
poration plus forte en a-t-elle augmente 
le nombre ? un vent violent vient- il les 
agiter? on les voit bientôt fe réunir & 
ne former qu'une même mafle; le Soleil 
fe cache , les ténèbres fuccèdent à la lu- 
mière, rapproche du danger en infpirant 
une vive crainte à tous les êtres vivans » 
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métamerphofe fubitement la nature en iin« 
vafte folitude dont le filence impofant n'efk 
interrompu que par les coups redoublés 
du tonnerre. Il gronde, il menace , il tombe 
enfin avec éclat , & réduit en pouffière les 
palais les plus brillans comme les plus 
humbles chaumières. Néron en fît la trifte 
expérience , & doit fervir d'exemple à tous 
ceux qui voudroient H miter. 

Les regrets ou les remords étant la fuite 
inévitable du crime , on me demandera 
peut-être comment il eft poflible qu'un 
ambitieux devienne méchant , puifqu*il eft 
certain en embraflant ce parti de fe dé- 
vouer au plus long & au plus cruel des 
fiipplices. Mais je réponds» qu'on ne rat- 
ionne pas toujours jufte ; que nos paf- 
fions entr'aures étant les plus dangereux 
des fophiftes, Tivrefle dans laquelle elles 
nous plongent trouble notre jugement & 
ne nous laifle appercevoir les inconvé- 
niens de ce que nous avons entrepris 
que quand il eft trop tard pour retourner 
iiir nos pas. Tant que nous en fommes 
les jouets^ le préfent feul luit à nos yeux, 
Tavenir eft couvert d'un fombre brouil- 
lard derrière lequel fe cache i'augufte 
vérité. 

Oa perd fes regrets de deux m^tMt^%^ 
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par l'habitude de faire le mal > & par b 

diflipation. 

Le premier de ces moyens ufe k pou- 
voir qu'on a reçu de fe modifier coiiifr.e 
les êtres fouffrans ; les chirurgiens & les 
vieillards en font une preuve évidente. 
Les uns, en voyant '^couler îoumeUement 
k fang humain , éteignent de bonne heure 
h pitié & parviennent en peu d*années à 
ne plus fentir la moindre peine à l'afpeâ 
des plus horribles bleflures. Les autres ar- 
rivent au même but à force de vivre. Leur 
fenfibilité , ainfi que toutes les différentes 
facultés de Tame s'altère; & sHb éproa* 
vent encore dans un âge avancé quelques 
légères émotions, elles ne font plus que 
des réminifcences , & jamais de ces modi- 
âcations pleines & entières qui ne peu- 
vent être que le partage de la jeunefle. Le 
repos devient à cette époque le plus cher 
de leurs defirs, parce que le mouvement 
du fang qui s'eft ralenti , éloigne toute au- 
tre efpèce de jouifTance , & ce repos fi 
defiré fe change à la An en un fommeil 
éternel. 

Les ailaires , les plaifirs , les diftrac- 
tions de toute efpèce ,iauxque Is un homnie 
puiflant fe livre , font le fécond moyen 
qu'on peut employer cour le dcbaraffer 
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i^ fes regrets. La variété & la rapidité 
des fenfations qu'il éprouve ufent préma* 
mrément les reflbrts de fon amc ; & à force 
d'avoir été ému , il finit par devenir pref- 
qu'lnfenfible. Les organes de chaque indi- 
vidu n'étant fufceptibles que d'un certain 
. degré detenfion» tout ce qui va au-delà 
.eft nul pour lui , & pour avoir trop voulu 
jouir il en perd entièrement la faculté. 

Cette efpèce d'épuifement devient en 
«fiéme temps l'origine de Tennui , & dé- 
génère fouvent en cruauté. Quoiqu'on 
perde quelquefois le pouvoir d'être heu* 
reux, on n'en perd jamais le deâr; or, 
comme jouir & avoir des fenfations ne 
font qu'une même chofe^le^ hommes dé- 
pravés n'ont pas d'autres refTources pour 
s'en procurer que de rafTembler autour d'eux 
les fpeâacles les plus terribles. C'eft ce 
befoinde l'ame^ qui dans l'iile de Caprée 
amenoit Tibère au pied du rocher efcarpé 
d'où il faifoit précipiter fes amis & fes 
ennemis. Là il contemplpit de près les 
dernières angoiiles de la mort , là il voyoit 
avec une fecrette joie les changemens ef- 
froyables qu'apportoit dans la forme des 
corps une pareille chute ; un crâne enfon- 
cé , une cervelle jailliffante , ces palpita- 
tions > ces convulûons de la nature aux 
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approches de la diflblution , remuoient vnt 
peu (on ame féroce fc le faifoient encore 
tenir à la vie. 

Puifque nous avons pris pour modèle 
àis parfaits tyrans , les Empereurs Tibère 
&] Néron , nous <ri>rerverons , par forme 
de digreffion ^ que leur autorité > ainfi que 
celle dhine partie de leurs fuccefleurs , 
n'eut jamais d^autre fondement que la fwt- 
fence militaire. Cétoit avec le feul fe- 
cours des gardes Prétoriennes & des lé^ 
gions qu*en foulant impunément les droits 
les plus facrés de Thumanité, ils entor- 
quoient l'argent des peuples ; & c'étoit 
avec ce même argent qu^ls confervoîent 
enfuite la fidélité de ces âmes de boue , 
de ces vils mercenaires qui avoient pré- 
fère le titre infâme de bourreaux de leurs 
concitoyens à celui de leurs proteâeurs , 
qu'avoient fi long-temps porté les fuccef* 
feurs des Fabius & des Sctpions. 

Quoique par ce funefte concours de 
caufes & d*efFets qui agifToient & réagif- 
foient tour à tour fur les hommes , il pa- 
rût qu'ils étoient éternellement deftinés à 
porter des chaînes , il n'en arriva pas 
ainfi; car les foldats s'étant bientôt apper* 
cas qu'ils étoient les vrais maîtres du trône 
i€S Céùxs, le mirent à l'enchère; chaq;ue 
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légion voulut faire fon En^ereur pour 
être mieux payée , & infenfiblement ces dif- 
férens concurrens ayant engagé des guerres 
civiles , l'anarchie fut la fuite des difcor- 
des inteflines. Les barbares jufques-là te- 
nus en bride par des armées fupérieures 
purent enfin refpirer; ils fe répandirent 
dans toutes les provinces de l'Empire , & 
achevèrent de renverfer la puifTance for- 
nidable de ces anciens maîtres du monde. 

Ce qui paroiflbit le comble du malheur 
devint alors le germe du bonheur des ra- 
ces futures ; car ces braves Gots , ces 
Francs » ces Bourguignons, &c. quoique pau- 
vres étoient libres. En s'incorporant avec 
les peuples vaincus ils leur donnèrent leurs 
lois & leur infpirerent leur courage. L'a- 
snour de l'indépendance s*éveilla encore 
une fois dans des âmes trop long- temps 
abattues par l'infortune, & la liberté au 
front ferain ofa fe remontrer fur la terre. 

Indiens infortunés , peuples efclaves qui 
gémifiez fous un fçeptre de fer , ne défef- 
pérez donc pas de votre fort ! quel que 
foit l'excès de vos malheurs , ils ne dure- 
ront pas toujours. Il fe fait dans la nature 
une révolution lente mais confiante , que 
toute l'induflriç de vos tyrans ne pourra 
jamais ni empêcher ni prévenir » n'y ayant * 
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point de combinaifons qui ne doivent né- 
cefiairetnent exifter pendant la fucceffiofl 
des fiècles dans un univers dont les par- 
ties font continuellement en mouvement : 
fi vous courez dans ce moment des chan- 
ces contraires , il en eft d'autres plus 
douces qui attendent votre poftérité; vi- 
vez donc en- elle, oubliez le préfent, & 
foyez heureux du bonheur de vos def- 
cendans ! pour des pères , pour des cœurs 
généreux l'avenir eft quelque chofe. 

Dix-fept fiècles fe font écoulés depuis 
Kéron de fes crimes , & cependant Thif- 
toire feule nous en a tranfmis le fouve- 
nir. Les maux qu*i] a faits font paffés , & 
fi Tacite n'avoit pas écrit nous ignore- 
rions jufqu^aux infortunes de nos ayeux. 
Exiftence fugitive qui ne laiiTez que 
d'auiîi légères traces après vous , qu'êtes- 
vous donc ? faut-il que le bien & le mal 
s'oublient également ? Ah ! les noms de 
Marc-Awèle & de Néron ne devroient 
pas être confondus enfemble dans la nuit 
des temps. 

Il fuit de ce que nous avons dit que 
les deux extrémités de la fociété humaine 
fe touchent , & qu'après avoir parcouru 
tous les degrés de perfe6^ibilité dont Thom- 
B16 eft fufceptible , il peut être ramené par 
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Texcès de la dépravation à rinfouciance du 
Sauvage pour la vertu & pour le vice* 
Toute la différence qui fe rencontre alors 
cntr'eux 3 c'eft que chez le Sauvage la 
puiflance de fe modifier comme les êtres 
environnans exîfte en entier & n*a 
befoin pour devenir la fource de toutes 
les vertus que d*étre développée , tandis 
que chez Thomme dépravé elle eft ufée fans 
retour* 





ONZIÈME 

DISCOURS. 

DE LA VERTU. 

T A vertu eft le facrlfice de ce qui nous 
•*-» eft cher, qu'un intérêt plus cher encore 
nous fait faire à Thunianite. Comme cette 
définition diffère à quelques égards de cel- 
les qu'on en a données jufqu'à préfent, 
nous croyons nécefiaite d'cxpofer les rai- 
fons qui nous ont engagés à l'adopter. 

L'homme étant conduit dans tous les 
înftans de fa vie par le defir d'être heu- 
reux; tovtes fes penfées, toutes fes ac- 
tions tendant à ce but unique , il feroit 
injufte d'exiger de lui autre chofe que des 
facrifices partiels. Vouloir qu'il renonce à 
fon bonheur préfent fans efpoir de retour, 
croire qu'il peut oublier à ce point {%% 
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plus chers intérêts « c'eft le ranger dans 
la clafle des bruttes, c'eft le dépouiller de 
rintelligence , de la feule faculté que Dieu 
lui ait donnée pour le défendre & le con- 
ferver. 

Cette entière abnégation de foi-méme 
étant donc impoiUbie j il faut convenir que 
l'homme qui pratique des aâîons vertueu- 
fes calcule fecrettement le bien Se le mal 
qui peuvent lui en arriver, & ne cède 
jamais un avantage que pour e& acqué- 
rir un plus grand. Ce n'eft pas parce qu'il 
aime autre chofe plus que lui qu'il a l'air 
de s'y facrifier , c'efl parce qu'il efpere 
une récompenfe future bien fupérieure à 
ce qu'il perd dans le moment. Son imagi- 
nation enflammée par l'ardeur de fes de- 
firs , remporte bien loin dans l'avenir : le 
préfent difparoît à fes yeux , & Tillufion 
eft complète. 

Deux chofes font effentiellement nécef- 
faires pour conftituer une aftion vertueu- 
fe : il faut qu'elle foit utile aux autres ; il 
faut qu'elle coûte à celui qui en ed l'au- 
teur. 

Si d'un côté l'approbation , l'eflime , le 
refpeâ de fes contemporains & de la pof- 
téritè font la fuite & le prix d'un fervice 
important, d'un autre côté la gloire qui 
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en réfulte eft toujours proporticmiée au 
facriâce qu'on a fait pour la mériter. La 
reconnoiffance étant le prix d'un bien- 
fait , la fenfibilité d'un chacun devient la 
jufte mefure de la gratitude , & cette fen- 
fibilité eft d'autant plus vive que la per- 
fonne qui nous Tinfpire paroit avoir fouf- 
fert davantage pour l'amour de nous. C'eft 
par cette raifon qu'une rivière dont les 
eaux limpides étanchent notre foif, un 
arbre qui nous couvre de fon épais feuil- 
lage , n'excitent point notre reconnoifiance. 
Nous aimons bien à jouir des douceurs 
paflTageres qu'ils nous procurent ; mais 
étant incapables de nous rendre fentiment 
pour fentiment, nous ne leur en tenons 
aucun compte. S'ils ramènent quelquefois 
le calme dans notre ame agitée, s'ils ex- 
citent une douce rêverie , quoiqu'ils en 
foient Toccafion ils n'en font jamais l'ob- 
jet. Notre efprit fe promène alors fur le 
pafle ou s'élance dans l'avenir. Heureux 
par des fouvenirs , heureux par Tefpéran- 
ce , pour un inftant nous commandons à 
la deftinée; l'imagination écarte les obf- 
tacles , & le bonheur refte fans nuages. 

La vertu ne peut naître que de ces 
trois motifs; le defir de plaire à la divi- 
nifé , celui de fe plaire à foi-méme , celui 
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de plaire aux autres. Nous traiterons chacun 
de ces motifs dans des anicies féparés. 

s I. 

Désir de plaire a la Divinité : PrE" 
mier principe ve la vertu^ 

De toutes les raifons qui peuvent en* 
gager les hommes à être vertueux, il n'en 
eil fans doute pas de plus puifTante que 
celle de plaire à TEtre fupréme. La vie 
éternelle , un bonheur fans fin font le 
prix de leur foumiffion à fes volontés , & 
quelle récompenfe plus magnifique pour- 
roient-ils jamais fe promettre ! Les jouif- 
lances de la vanité font bien peu de chofe 
quand on les compare à d'auffi grands in- 
térêts ; tout difparoît devant Dieu & Té- 
te/nité. 

Si le defir de plaire au maître de la na- 
ture eft le motif le plus propre à exciter 
les hommes à la vertu , il eil aulli le plus 
réprimant. Obligés dans tous les inÂans 
de leur vie de comparoître au tribunal 
de Dieu , ils ne font aucune aôion , ils 
n'ont aucune penfée dont il ne foit le té- 
moin. Juge incorruptible , Il lit dans les 

plus 
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plus fecrets replis dés cœurs» & tient un 
compte exaâ des vertus & des vices^ 
Que de crimes odieux n'euflçnt pas été 
commis fi leur auteur n*e&t compté les 
cnfevelir dans Tombre du filence l que 
d'aftions vertueufes n'euflent pas été fai-»* 
tes fi elles n'avoient eu de nombreux; ad- 
mirateurs î L'homme religieux feul eft dif* 
penfé de fe cacher & n'a pas befoin de 
témoins pour l'encourager à faire k bien.r 
Toujours guidé par la main de l'Eternel y 
fans honte comme fans orgueil, il obéit i 
fes vdontés fuprémes. Rapportons tout 
au maître de la nature , il fent qu'il û'eft 
qu*^un foibîe infiniment dont Dieu iè fert 
comme il lui plaît pour l'éprouver > k ré-^ 
compenfer ou le punir. Accablé fous le 
poids de l'ignomiRie, ou glorieux & triom-* 
phant , fon ame n'eft point abattue par 
Fadverfité ni corrompue par les fuccèSiP 
Au-deffus des revers, au-defius de la prof«^ 
périté , fon bonheur eu dans le Ciel & 
fes travaux fur la terre. 

Perfonne ne porta jamais à- un' plus hauP 
éégré l'héroifme des vertus que Louis IXv 
En laiffant à part la guerre des croifades' 
qui tenoit à l'efprit de fon fiècle, on ne* 
peut difcon venir ^u 'il a été un des plus^ 
glanda & des meilleurs Princes qui aveiup 
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régné fur Tempire des François. Vivement 
animé de Tamour.de Dieu & de fon pro* 
chain » fa conduite fut toujours la même. 
Sur le trône ou dans Us fers, fon cou« 
rage & fa pitié ne fe démentirent point; 
*il prouva enfin que fans la religion il n'eft 
point de vertus parfaites , puifqu'elle (eule 
préfente des motifs aflez puiilkns & afl«z 
invariables pour ne l'abandonner jamais. 

Nous faififioAs avec empreflement cette 
occafion de rapporter quelques traits de 
h vie de ce grand Roi; il eft doux de 
pouvoir fe dire en 4es lifaot : il fut bon, 
il eft heureux. 

A peine arrivé fur les côtes d'Egypte, 
il eut un combat terrible à foutenir con- 
tre les Sarrafins qui veuloient lui en dé* 
fendre les approches. Son courage lui 
ayant fait furmoater tous les obftacles j il 
n'en fut que plus humble après la viôoi- 
re ; il protefia hautement devant toute 
fon armée qu'on ne la devoît qu'à Dieu 
& qu'il n'y a voit eu aucune part (1). Voici 
les termes modèles avec leiquels il rendoit 
compte de fes fuccès : » Les infidèles avec 
» toutes leurs forces vinrent fondre fur 

. {x} Hiûcirc de France de l'Abbé Velly .tom'^JF, 
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9 notre camp : Dieu fe déclara pour nous , 

» le carnage fut très grand de leur cô-* 

» té f I ) ». 
Si la foi vive dont Saint-Louis étoit 

pénétré , lui donnoit la plus parfaite ré- 
fignation aux décrets de la providence , 
elle n'éteignoit point dans Ton cœur les 
tendres fentimens de la nature. Le Comte 
d'Artois fon frère ayant été tué au com- 
bat delà Maflbure, comme le Sire deJoin- 
ville cherchoit à le diftraire de cette pen- 
fée en lui parlant des grands avantages 
qu'on venoit de remporter ; il faut louer 
Dieu de tout, dit le Roi en Tinterrom- 
pant , & adorer fes profonds jugemens. Puis il 
fe mit à fondre en larmes (2). 

Saint- Louis n'avoit pa^ été enorgueilli 
par fes viâoires , il ne fut pas abattu par 
Tadverfité; Ceft fur-tout dans ces occa- 
fiohs terribles où Thomme eft aux prifes 
avec la douleur & le défefpoir, qu'on voit 
le triomphe de la religion fur la fageffe 
purement humaine ', elle feule peut don- 
ner des confolations qu'il n'eft pas poilible 
de ravir à ceux qui en font fortement 
perfuadés. Notre héros fut mis à cette 



(i) I(/em , page 4S1, 

(2) Idem , page 471 & 472, 
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rude épreuve & en fortit glorieufemefit; 
malade, jette dans une prHbn obfeure , 
menacé à chaque inftant d'ôtre égorgé, fa 
confiance en la mîféricorde de Dieu ne 
l'abandonna pas & ne tut fit rien fidre 
d'indigne de fon rang. Cétoa, diibient les Sar- 
rafms , te plus fierchrtden qu'ils iujfint jamais 

Comme it traitoit avec les EmirS de fa 
rançon , ceux-ci ayant exigé de lui un fer- 
ment affreux qu'il refufa de faire par ref- 
peâ pour la Drviatté» ces barbares fu* 
rieux entrèrent dans fà tente le fabre à la 
main » & lui dirent avec emportement : at 
€s notre captif & tu nous traites comme Jt 
nous étions dans tes fers ; // /i y a peint de nu-- 
lieu , êu la mort ou le ferment tel que nou* 
^exigeons. Dieu vous a rendu maître de mort 
corps, répondit froidement le Monarque; 
mais mon amt ejf entre fes maims , vous ne 
pouvei rien fur eUe (2). Une fi belle vie fut 
ternûnée par une mort tranquille. Seigneur f. 
Centrerai dans votre maifon^ je vous adorerai 
dans votre faint- Temple: , 6^ je glorifierai vôtre- 
nom, furent fes dernières paroles & fes 
dernières penfées ( } ). U ne pouvoir pas 
u ■ » 

(1) Idem, page 502 & 504. 

(2) Idem, page 508. 
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craindre la préfence d'un Dieu qu'il avoit 
toujours fi fidèlement fervi , & aucua 
homme ne mérita mieux qu'on lui appliquât 
xette expreffion à la fois fimple & fublime 
de La Fontaine , quand il parle du jufte i 
s» Hien ne trouble (à fin, c'eft le foir d'un 
vbeau jour <c. 

Saint Louis fut courageux fans vanité ^ 
ftumble fans baffeffe , réfigné fans indiffé- 
rence , généreux fans orgueil , il fut enfin 
«ne preuve éclatante que la verni Ja plu* 
pure efl celle qui eft fondée fur V^^i^^u^ 
de la Divinité» 

Dzs/RDE se plaire a SOl-M^ME iSsCOTTEf 
PRJHCIBE DE LA VERTU^ 

Nous, avons parle ailleurs des effets or- 
dinaires de l'orgueil quand il fe trouve: 
joint à l'ignorance & à l'égoisme- Si nou» 
le confidérons aôuellement uni aux lumiè- 
res & à la fenfibilité , nous verroas qu'il 
devient , dès ce moment y h féconde fource 
de la venu ;. car alors il doiane naifiànce à 
l'amour de rhumanité. 

Tandis que l'orgueilleux ignorant & crueï 
tte s'iatécefie qiu'à lui feul» ne voit dans 
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tous les êtres vivans que des créaturef 
deftinées à obéir à fes volontés ou à con- 
tribuer à fes plaifirs ; Torguei lieux éclairé 
& fenfible cherche à fe juftifier à lui-mê- 
me , par des aâions , la haute opinion qu^il 
a conçue de fon mérite. Il ne lui (uffit pas 
de s^eflimer plus que tous les hommes ^ ii 
faut qu'il puifTe fe rendre compte des mo- 
tifs fur leîquels eft fondée Pidée qu'il a 
de fon excellence. Placé fur le trône, 
n'ayant ni fupérieur ni égal , incapable 
dans ce rang fupréme de refFentir l'aiguillon 
de la jaloufie ou de l'envie , qui étouffent 
fi fou vent la pitié , il deviendra le bien- 
faiteur des hommes. La proteâion qu'il 
leur accordera , la félicité dont ils jouiront, 
étant fon ouvrage , feront pour fon orgueil 
autant de preuves de fon extrême fupé- 
riorité, & pour fon cœur la fource des 
émotions les plus délicieufes. Il ne pourra 
être heureux que du bonheur des autres , 
parce que s'en regardant comme la caufe 
unique , leur infortune feroit néceffairement 
ou une preuve de fon impuiffançe , ou une 
fuite de fa cruauté. 

C'eftainfi que penfoient Tite , Antonin& 
Marc-Aurèle , & nous ne croyons pas pou- 
voir donner une peinture plus fidèle de la 
vertu , qu'en tranfcrivant ici dans foa en* 
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tîcr le portrait d'Antonin, tracé par fon 
fucceflçur. » Voici , dit Marc-Aurèle , les 
qualités que j*ai admirées dans mon père 
adoptif , & que je me propofe d'imiter. La 
douceur , la confiance inébranlable dans 
les réfolutions prifes une fois avec matu* 
rite; Téloignement de la vaine gloire, & 
l'indifférence pour ce qu'on regarde com- 
munément comme honneurs & diflinâions; 
l'amour du travail , & Taffiduité à le fuivre 
perfévéramment ; la difpofition à écouter 
quiconque pouvoit lui donner un avis uti- 
le; unejuflice inflexible & toujours atten- 
tive à rendre à chacun ce qui lui efl dû ; 
l'habileté à difcerner les cas qui admettent 
l'indulgence , de ceux qui exigent la févé- 
rité. ,Plein de l'efprit de fociété, foigneux 
de ne point gêner fes amis , il ne leur im- 
pofoit la nécefBté ni de venir à fes re- 
pas ni de le fuivre à la campagne ; & 
lorfque quelque raifon que ce pût être 
ks avoit obligés de s*en difpenfer , ils ne 
le trouvoient , en reparoiflfant devant lui > 
nullement changé à leur égard. Fidèle & 
confiant dans l'amitié, de même qu'il ne 
eonnoifToit point ces faillies impétueufes 
qui vont jufqu'à la pafGon, auffi n'avoit- 
on à craindre de fa part ni dégoût ni ca- 
price. Dans les cofifeils il cumuiQvx (ct>3^« 
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puleufement les affaires , & au lieu de fe 
contenter des premières vues , il appro 
fondiflbit fon fujet , & le confidérort fous 
toutes les faces. Âifé à fe fatisfaire de ce 
qu*il trouvoit fous fa main^ toujours con« 
tent, rien n*altéroit la férénité de ùm 
ame , ni ne Pempêchott de faire nfage de 
la fagacité qu'il avoit pour prévoir au loin 
Tavenir, Il mettoit ordre à tout ; entranr 
dans les plus petits détails > fans bruit ^ 
fans fracas, fans donner aux chofes plus 
de poids qu'elles ne méritoient ; jamais les 
finances de TEmpire ne furent mieux mé' 
«âgées que fous fon gouvernement , & 'û 
liipportoit fans s'émouvoir les mauvaifes 
pktfanteries de ceux qui vouloient fur ce 
point tourner fa conduite en ridicule. La 
flatterie n'eut aucun pouvoir fur fon ef- 
prit , & il fupprima les acclamations qui 
dégénéroient en indécences. Point de fu- 
perftitions dans le culte de la Divinité, 
point de bafFeiTe aviliiTante dans fes procé* 
dés à regard des hommes^ ni d'afFeâatioa 
pour fe rendre populaire aux dépens de la 
dignité. Toutes fes aftions étoient dirigée» 
pat" une fagefFe conftamment uniforme » 
qui ne donnoit dans aucun excès, quimar- 
choit toujours fur la même ligne fans fe 
laiflier jamais çxoidx^iVaççât de la nou- 
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vcauté. Ses manières affables couloient de 
fource , & il ne les chargeoit point parce 
qu'elles n'*étoient que Texpreffion naturelle 
de fes fentimens. Nul fafte dans tout cd 
qui rcnvîronnoît , & fon exempte eft une 
preuve qii*un Prince tfa pas befoin pour 
(e faire refpeâer ni de gardes ni d'habillé* 
iiiens magnifiques , ni de flatues ni <]e touc 
l*éclat extérieur, & qu'en fe rapprochant 
autant qu'il eft poflible de la façon de vi- 
vre d*un particulier , il n'en conferve que 
plus d'élévation & de grandeur dans le 
gouvernement des affaires publiques.» 

» Antonin avoît l'efprit fort orné fuivant 
la mefure néanmoins qui convient k un 
Prince. Ontie pouvoir pas dire de lui qu'il 
fût un favant, un Khéteur, un ibphiftev 
mais l)ien un fage» perfeôionné par les 
belles connoiflances , & devenu par d'utu 
les réflexions capable de Te gouverner & 
de gouverner les autres. Il ne fe piquoit 
point d'exceller dans les fciences qui n'é 
toient point de fon relTort; & regardant 
comme indigne de lui la jaloufie contre ceux 
dont elles faifoient la profdHon & l'étude, 
il leur cëdoit fans peine la Aipériorité 
dans leur genre , & favorifoît leurs fuc- 
cès. Il honoroit fincérement les vrais pfai* 
lofophes» & ifinfultoit point à ceut. o^v 
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ajtofoieat de ce nom pour mafiiuer leun 
iiices. U avoit un foin raifonnaUe de ûl 
£ufté j gardant un nûlieu entre des atten- 
tions de délicatefle & une négligence n^« 
fible , & il réuffit à iê conferver en futifii- 
tiiam fil propre vigilance aux. feconr» ée$ 
Médecins ,. qu*il nVoipIoyoit ipie très ràdre* 
ment. La folidité de îbn eijprit le rcndoit 
^aUe & permanent , non feulement dam 
éa £fK<Hit de penfer» mais dans âi con- 
duite extérieure. Mêmes ocqpipanôns, né* 
mes àrrangemens, goût perftrvérant pour 
les mêmes lieux. Un jour de ia vie étoit 
ftmblable à tous les antres. Timn d'ovrop* 
ture & de firanchifè il im^ faUc^t p<nnt 
myftère de ce qui ne demandent pointa être 
daçlié. Il n*obfervoit le fecret que pour 
de bonnes raifons , & particulièrement dans 
ce qui fe rapportoit aux affidres d*Etat. 
Au comble de la grandeur, il ne connut 
jamais les délices ; & pour ce qui eft des 
commodités de la vie , il en ufrnt fimple* 
9ient & uniment lorfqull les avoit; fi par 
quelque accident elles lui manquoient, il 
favoit s*en pafTen II donna des jeux & des 
f]|>eâacles , il fit des largefies , mais avec 
poids & mefure , comme s*acquittant d'une 
dette que l'u&ige exigeoit de lui > & non 
par goût pour le b&c » ai dans le deflcia ! 
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6e s^attirer la fiaveur de la multitude. Il 
€<mftnii£it divers ouvntges publics fans ai» 
mer à bâtir, mats par xaifon de couve» 
«lance ou même de aéceffité. Nullement re- 
cherché dans tout ce qui appartient aux 
foins du corps , il ne prenoit point de 
bsûns à des heures infolites ; il ne fe pi- 
^oit point d'inventer de nouveaux ra- 
goûts pour ia td>le , tl n^étoit curietix ni 
de belles & précieufes étoffes pour le vê- 
tir» ni du coup d'œil d*une nombrenfe 
troupe d*efclaves tous jeunes & bien faits. 
Ce qu'il y avoit de plus fmiple étoit ce 
qui lui convenoit davantage. Sans dureté , 
fans audace > fans cupidité » mefuré en tout, 
agiifant en tout avec maturité , tranquilli- 
té, circonfpeéUon , U méritoit qu'on lui 
appliquât ce qui a été dit de Socrate , 
qu'il étoit feul capable de s'abftenir & 
de jouir des chofes dont le <K)mmun des 
hommes n'a ni la force de (é priver, m la 
iagefle de bien ufer ( i ).ir 

Antonin & Marc-Aurèle donnèrent un 
grand exemple au monde; ils lui appri- 
rent que la félicité la plus pure ne peut 



(1) Hiftoire des Emptreurs Romains, par M, Cr€« 
.Wes» Um$ 17//, page 204 ^ Jmwantês, 
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être que le partage de la vertu. Auffi Ja« 
mais leur humeur n'éprouva-t-elle la plus 
légère altération; la paix intérieure dont 
ils jouiflbient fe manifefta dans leurs ac- 
tions comme dans leurs difcours, & dura 
autant que leur vie. 

Cétoit fans doute le fentiment profond 
& délicieux d'une confcience fans repro- 
ch& qui infpiroit Antonin, lorfqu'au lit 
de la mort il donna pour mot au Tribun 
des Prétoriens U tranquUiiU. Sa belle 
ame fembloit n'attendre que cet inftant 
pour quitter ce féjour terreftre ; fes yeux 
bientôt après fe fermèrent à la lumière ^ 
& il ne refia de lui que le fouvenir de 
fès vertus & les regrets de fa perte. 

Nous ne devons pas oublier, après avoir 
cité ces deux excellerLs Princes j d'obferver 
que la vanité & Tamour de la gloire 
nUnfluerent en rien fur leur conduite. 
Voici comme s'exprimoit à ce fujet Marc- 
Aurèle lui-même en parlant des grandeurs 
humaines & de leur peu de durée : » Ah 
ï» que toutes chofes font bien vite englou- 
9} ties I les corps par la terre, leur mé« 
9> moire par le temps ^i ). <c 



(i) Penfées deTEmpereur Marc-Aurèle, p. %^%• 
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' Ces deux grands Monarques , enfin , fu-* 
rent toujours convaincus ; 1^. que le Sou- 
verain d*un Empire ne poflèdoit rien en 
propre, & qu'il ne pouvoit être regardé 
que comme l'adminiflrateur de la chofe 
publique ( i ). 2^. Que la clémence ne lui 
éroit permife que dans le cas d'une offenfe 
perfonnçlle , attendu qu'alors il rentroit 
dans la clafTe ordinaire des citoyens , & 
pouvoit pardonner fans cefler d'être juf- 
te (a). 

Nous avons dit au commencement de 
ce paragraphe que l'orgueil éclairé & fen-» 
fible devenoit la féconde fource de la 
vertu : nous ajouterons ici que la gran« 
deur de la vertu eft à fon tour propor- 
tionnée à l'étendue de l'efprit. C'eft une 
fuite néceiTaire de la définition que nous 
en avons donnée « puifqu'il eft évidenr 
que plus un homme aura d« lumières plus 



(i) Hiftoîre des Empereurs par M. Crevîer , tomt 
VIII f page 20^ &/uip, 

(2} C'eft auflî ce que pratiqua Marc-Aurèle dans 
toutes les confpirations qu'on fit contre lui. Il brûla 
les papiers d'Avidius fans les lire, de crainte , difoit- 
Jl, d'être forcé de haïr. Hifloire des Empereurs/ 
tm€ VIII, page ^j$ & fuiv. 
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il pourra répandre au loin & avec dlfcer- 
nement fes bienCaits. 

Quand Texerctce de la vertu eft devenu 
il aifé , qu^elIe ne coûte plus aucun facri- 
fice , elle prend le nom de fageffe. Socrate^ 
Ariflide portèrent le titre glorieux de fa- 
ges. Simples citoyens d'une petite répu- 
blique , ils ont plus vécu dans la mémoire 
des hommes que cette foule de Rois qui 
n'ont fait que paroitre & difparoltre fut 
la terre. Les grands crimes & les grandes 
vertus ont feuls droit à rimmortaTité. 
L'hiftoire des Princes imbéciles cft igno* 
rée dès leur vivant ; ils reff^mblent à ces 
infede^ éphémères qu'un même )our voit 
naître & mourir. C*eft donc chargé de 
l'exécration ou de la reconnoifTance de Tes 
contemporains qu'un homme célèbre fc 
préfente à la poftérité i il peut choifir en- 
tre la haine ou le refpe£k de tous les fie- 
clés ; car après deux mille ans il n'eft pliis 
de flatteurs ni d'envieux. 

§3. 

DtSIR DE f LAI RE AUX AUTRES : TROISIEME 
PRINCIPE DE LA VERTU 

Si les deux motifs dont nous venons 
de rendre compte ont un fi puifiknt empire 
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flir nos âmes , celui qui naît de la vanité 
& de Tamour de la gloire, c*eft-à-dire du 
defir de plaire aux autres , n*a pas des ef "^ 
fets moins furprenans. Enivré du plaifir 
d*étre admiré , un héros fait fouvent des 
facrifices qui fembient au-deflus des for« 
ces humaines & des récompenfes qu'il 
peut s'en promettre. Méprtftnt les dou* 
ceurs de la vie , confentant à n'exifter 
qu'un inftant , pourvu que cet inftant vaille 
à fon nom Timmortalité y il jouit par an- 
ticipation du bien qu'on dira de lui quand 
il ne fera plus; il voit couler les larmes 
qu'on verfe'ra fur fa tombe; fon imagina- 
tion brûlante le tranfporte dans l'avenir oii 
if recueille déjà un encens qu'il ne pourra 
hélas ! jamais refpirer; fon bonheur en un 
mot n'eft compofé que de quelques minu- 
tes , mais il lui fuffit & il meurt content. 
Le dévouement de Décius nous fervira 
d'exemple » on en lira peut-être ici le ré- 
cit avec quelque intérêt. Quoique la ca« 
tafirophe qui a mis fin à fes jours foit ac- 
compagnée de cérémonies religieufes qui 
pourroient faire croire que le fanatifme y 
a voit influé, on ne peut pas fe tromper 
fur les vrais motifs qui le font agir; c'é- 
toit , obferve Cotta dans Cicéron , un ftra- 
tagême de la part de ce grand homme qui 

X 4 



s,%2. Onzième Discours. 
aimoitafiez fa patrie, & par conféquentb 
gloire» pour leur faire le facrifice de fà 
vie (i;. 

Decius - Mus , Conful & collègue de 
JVlanlius > eommandoit avec lui l'armée que 
Rome avt>it envoyée contre les Latins. 
» Les.ConfuIs> dit M. Rollin, avant de 
mener leurs^ troupes au combat ayant im- 
molé des viâimes pour connoitre dans 
leurs entrailles la volonté des Dieux ; TA- 
ziirpice trouva qu'il manquoit quelque cho(e^ 
à la tête du foie de celle de Décius , mais 
que du refteelle étoit agréable aux Dieux: 
la viâime de Manlius fut trouvée parfai- 
te. Je fuu contint 9 dit DéciuS , fi la viBimt 
de mon collègue tft entièrement agréée des Dieux* 
L'armée enfuite s'avança pour le combat. 
Manlius commandoit Taile droite^ Décius 
h gauche ; d'abord on combattit de part 
& d'autre à forces égales & avec coura- 
ge & im fuccès pareil. Enfuite les //j/; 
t:i}resi de l'aile gauche ne pouvant foutenir 
Tattaque violente dis Latins, fe retirèrent 
vsîis la féconde ligne où combatroieaç 
ceux qu'on appelloit les Princes^ Dans ce 



2,1. 
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trouble le ConfuI Décîus appelle à bauee 
voix le Pontife Valérius. Nous avons be^ 
foin iclf lui dit- il, du fccours des dieux ; pri^ 
tej^moî votre minijlère , & di^e^-moi Us paroUs 
que je dois prononcer en me dévouant pour les 
lipons. Le pontife lui ordonne de prendre 
fa robe brodée de pourpre , & la tête cou« 
verte d'un voile , luie main élevée fous 
(a robe jufqu'au menton , un javelot fous 
les pieds , de prononcer en fe tenant debout 
ces paroles : Janus , Jupiter > père Mars ^ 
Quirtnus^ BeUone^ Dieux Lares ^ Dieux No- 
venjlless Dieux Indigètes^ Dieux qui ave^ un 
pouvoir particulier fur nous & fur nos enne- 
mis 9 Dieux Mânes je vous prie j je vous fup^ 
pBe refpe&ueufement , je vous demande la grâce , 
& je compte [avoir obtenue ^ de procurer ak 
peuple Romain des Quirites le courage & la 
vidoire^ & de répandre en menu temps parmi 
les ennemis du peuple Romain des Quirites la 
terreur y la confiemaaon £* la mort. Conformé" 
ment aux paroles que je viens de prononcer , je 
nu dévoue pour la République du peuple Romain 
des Quirites , pour Varmée , poiir Us légions , 
pour Us troupes auxiliaires du peuple Romain 
des Quirites , & je dévoue avec moi aux Dieux 
Mânes & à la terre Us lépons £* Us troupes 
au kili dires des ennemis. 
Après avoir prononcé ces paroles & ces 
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imprécarionijil donne ordre à iês Uâeari 
de fe retirer vers Manlius & d'aller» fius 
perdre de temps ^ lui annocieer qu^I s*efl 
dévoué pour Taraiée. Puis ceint à h na« 
niere des Gabins il faute toiit nrmé fiir 
fon cheval &^ fe jette tête buflle au nà* 
lieu des cnneinis. Il parut aux deux sur- 
nées avec un air & une preftance ao- 
deffus de lliuttaine » comme élant envoyé 
du Ciel pour appaifer toute la colère des 
Dieux envers les fiens» & la foire tom- 
ber fur les ennemis. En effet 9 la terreur 
& la conftematlon fombMent marcher 
devant lui. Par-tout oh il fe montroit j les 
ennemis comme frappés de la foudre étoient 
auflitdt faifis de frayeur. Ma^ quand ac^ 
câblé de traits , il fut tombé mort par 
terre , le trouble & le défordre redoublè- 
rent parmi les Latins.. Dans ce moment 
les Romains remplis de confiance» comme 
ayant mis les Dieux de leur c&té , recom* 
mencèrent le combat avec un nouveau 
courage & une nouvelle ardeur, & rem- 
portèrent une pleine viâoire (1)0. 

Comme on ne peut pas poufler pli» 



(i) Hiftoîre Romaine de M. Roltiny tamû Illf fm 
tiS» u6| X17 U ii^% 
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loin que Ta fait Décius rhéroïfme de la 
gloire fondé fur le mépris de la vie, 8l 
que la réfolution qu*il avoit prife de fe 
dévouer à la mort» ne laîflbit pas la moin- 
dre place à Tefpérance, nous nous con» 
tenterons du trait que nous venons de ci- 
ter. Nous obferverons feulement à ce fujet 
deux chofes» 

La première j c^eft qu^il eft impoiflible 
de faire de grandes aâions en aucun genre 
fi Ton n*eft doué d*une imagination très 
forte: c*eft elle qui couvre de fleurs les 
maux extrêmes qu'on eft fouvent obligé 
d*endurer. Le Sacrifice eft préfent , la ré- 
compenfe dans Tavenir ; lorfqu'il n'y 
a pas d'illufion on n'abandonne point 
une réalité pour un bonheur purement 
idéal. 

La féconde » c*eft que la reconnoiflance 
qu'on a pour les grands hommes morts de- 
puis long-temps n'eft plus qu'une efpèce 
de pitié. Quand les intérêts ont changé» 
quand les nations dont ils âiifoient partie 
& qu'ils ont fervies ont été détruites , on 
xeCe alors d'éprouver pour eux une véri« 
table reconnoiflance. J'excepte cependant 
ks auteurs célèbres qui ont éclairé rbur 
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nuifté. Leurs leçons, étsnt vtilei. & tous 
les fièdes. Us finit lum-iêiileiiitot les bieiv* 
fidteurs d'une {éoéfarîoa» mais de toutes 
les '{^rations. 

* Ceft done pottr:Oceuper quelques leuil* 
kts dans ThiAoire que tam de Hétos fe 
•font ûicrifiès ; pour imouvolr encore -un 
inftant fur leur compte une poftârhé qulb 
.M pourront pas connottre» & qui par 
confSquent n'exiftera pas pour euv. Meus 
ce dépôt fi chef i de leur gloire, cette 
kjftoire elle-même durera-ruelle toujours^ 
ké fiècles en sViccumulant ne la feront* 
Us pas évanouir ^ Le temps comme un 
torrent rapide 0ntra{ne avec lui les hom- 
mes & leurs vatns projets , les Rois & 
leurs Empires, les crimes & les vertus. 
A mefure qu'il s'éloigne les objets fe con- 
fondent : on n^en apperçoit de loin en 
loin que de légères traces qui difparoiirent à 
la fin pour ne plus revenin De nouvelles 
générations fuccédent à celles dont le fou- 
venir eft effacé; les mêmes événemens re- 
naiffent dans des circonftances femblables ; 
mais le fort de ces générations nouvelles 
n*eft pas différent de celui des anciennes. 
Un éternel oubli couvrira à leur tow 
d'un voile impénétrable la mémoire d^ 
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chofes qu'elles auront cru devoir durer 
toujours. 

Tel eft le cercle variable de nos 
deftinées; quels que foient les efforts de 
la vanité humaine elle pe le fixera 
jamais. 





DOUZIÈME 

ï S C O U R S, 



VeSPERANCE , LA CRAINTE ET LE 
DÉSESPOIR. 

Novs croyons pouvoir définir refpéran- 
ce» un jugement de l'efprit féivorable 
i notre defir. Pour peu en effet qu'on ob- 
ferve la marche de nos idées > au moment 
ovi nous éprouvons ce fentiment , il efl fa* 
cile de voir qu'il eft toujours précédé .^u 
defir & accompagné de la réflexion qui 
nous montre la poflibilité de le réalifer. 
Ces deux préalables font abfolument né* 
ceflaires , Thomme n'efpérant point ce qu'il 
eft certain de ne jamais obtenir. Guidé 
dans tous.les inftans dé ia vie par l'amour 
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du fltii&r & la crainte jie la douleur , le 
defir feutiiudrre. invobntaireineot ébes 
lui; mais il meurt bientôt f'il n*efi fou» 
tenu par TeTpérance qui en prolofige la 
durée en le renouvellant fans cefle. 

La jeuiiefle eft de tous les ^es celui 
oii on fe Hvre le plus aifément à cette 
fiatteufe illufion; privé d'expérience, ne 
coililoiflant ni les' hommes ni les choAst 
on troît tout poflible : la vivacité des 
modifications qu*on éprouve avec des or* 
gaites encore net^> nous identifient . .tel- 
lement avec la nature entière que nos 
cœurs volent au-devant de tous les plai* 
firs. Ceux qu*on a déjà connus deviennent 
un attrait puiflant qui porte vers ceux 
dont on n*a pas encore joui. Après avoir 
commencé à boire dans la coupe du bon- 
heur^ nous croyons qu'elle eft inépuiia- 
Ue , & nous prenons pour mefure de la 
poflibilité de ce que (nous defirons > Tar- 
deur même de lios defirs. 

Les vieillards au contraire détrompés 
* par une longue fuite de malheurs , après 
avoir été mille fois la viâime des coups 
de la fortune, deviennent infoucians* Ils 
ne regarde/it plus la vî^ que comme un 
voyage quelquefois court , qiielquefoif . 
iong , mais durant lequel il feroit difficile 

te 
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Ae dire qui a le plus gagné de celui qui 
eft arrivé plutôt ou de celui qui arrive 
plus tard. S'abandonnant à leur fort fans 
regarder derrière eux & fans ofer creufer 
dans Tavenir ^ ils craîgilent de fher k 
chemin de Texiftence qui eft borné à fes 
extrémités par deux précipices effroya- 
bles ; à peine Tortis de Tun , le temps led 
entraine rapidement vers l'autre ; con- 
traints par la néceffité à vivre au jour 
la journée , ils ne font plus de projets 
éloignés, ils jouiiTent tranquillement dés 
biens que la nature tantôt avare , tantôt 
prodigue , leur permet encore un inftant de 
goûter. 9 

L'âge mûr eft celui où les hommes 
doivent fe promettre le plus de fuccès 
dans leurs entreprifes. Placés entre Tépo^- 
que où Ton ne doute de rien & celle où Ton 
doute de tout , ils joignent à l'expérience 
l'énergie & la conftance qui font réuflir. 
Cet âge heureux commence à 3a ans & 
finir à 50. Si la fortune n'a pas réalifè 
alors lewrs efpérances, ils doivent y re- 
noncer; Tinftant favorable eft pafle, il né 
renaîtra plus pour eux. L'ame au décllo 
de la vie perd cette chaleur aâive & pé-^ 
nétrante qui communique aux êtres envt-^ 
rennans les mouvemens doive çlle eft ad^ 

11 
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tée; Tentant toiblement^fon aftion fur eux 
devient prefque nulle; elle reiTemble au 
Soleil , qui à la fin de fa courfe ne darde 
plus que des rayons obliques & hinguif- 
ikns. 

Ce qui doit au refte confoler des mau* 
vais fuccès, c'eft qu'on eft plus heureux 
par ce qu'on efpère que par ce qu^on pof- 
ftde. L'imagination > tant qu^on &fire, ac- 
croît les charmes de la jouifiance ; que dis* 
)e ? elle fait jouir mille & mille fois ; tan- 
dis que le plaifir va toujours en diminuant 
du moment ou on le goûte. Le bonheur 
étant le but de l'efpérance , & le dégoût 
fa fuite inévitable de la jouiffance , je laiffe 
à décider lequel de ces deux états eâ le 
plus confiamment agréable. 

Mais , me dira- 1- on , fi Téfpérance eft 
préférable à la poiTeffion de ce qu'on de« 
frre ; s'il faut ne pas jouir complètement 
pour conferver une félicité durable ; le 
bonheur n'eft donc qu'une illufion, puif- 
qu'il faudroit ne le goûter jamais pour 
pouvoir être toujours heureux. 

Pour réfoudre cette objeftion il faut 
diftinguer dans l'homme deux époques : 
celle où il eft encore fauvage, & celle 
où il eft policé. Dans la premierç , ce. que 
j*avance feroU ceiu\tvtm^\i\. -wt^^ abfuroité. 
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L'abfence d* imagination , le défaut de mé- 
moire rendant la vie du Sauvage prefqu'en"" 
fièrement fenfitive , Tapathie habituelle 
dans laquelle il eft , fait difparoitre les in-» 
tervalles qui féparent une jouiflance de l'au- 
tre. Le temps qui paroît fi long aux peu- 
ples civilifés vole pour lui avec une ra- 
pidité extrême. L'homme fauvage n^'exifie 
réellement que quand il mange , quand il 
boit, quand il voit une femme. Dans toute 
autre circonftance il eft paffif. La vie d'un 
Tieillard de 80 ans dans l'état de nature 
n^a fouvent duré que quelques )ours. On 
peut la comparer à ces vaftes déferts de 
j'Afrique où Ton ne rencontre que de loin 
en loin un arbrifleau. 

Chez l'homme policé au contraire la- 
mémoire & l'imagination rendant égale- 
ment préfent en Ton efprit > & le paffé & 
Pavenir , il n'y a point d'intervalle vide > 
fon exiftence eft marquée d'un bout à l'au- 
tre par une fucceffion continuelle & noiir 
interrompue d'idées qui dure auâi long-^ 
temps qu'il conferve l'ufage de ces deux 
facultés. 

Si d'après cela nous confidérons que le 
moment des jouifiances réelles n'eft qu'u^ti 
point comparé au refte de la vie , nous fe- 
rons obligés de convenir que Teipérancd; 
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& le dégoût en rempliflent la plus granJe 
partie. Maïs efpérer étant un pkifir, & 
éprouver la fatiété une peine; il fuit de-Ià 
que plus on prolongera la durée de refpé- 
rance, plus on fera heureux. 

On voit d'un autre côté par ce que nous 
venons de dire^ que la vie du Sauvage 
étant prcfqu*entîérement fenfitive , fan bon^ 
heur eft uniquement compofé de réalités;, 
îl confifte à ne point foufFrir & à Jouir 
quelquefois : tandis que chez l'homme per- 
feâionné , (a mémoire & fon imagination 
lui retraçant fans ceffe le paffê & l'ave- 
nir ^ il eft aôif dans tous ks inftans de 
fon exiftence. Une fenfatîon faifant conf- 
tamment place à une autre, îe moment de 
la jouiffance paffe comme un éclair, fî 
l'efpérance qui prolonge les plaifirs ne 
vient remplir le vide énorme qui Ce trou- 
ve entre la fatlsfàdlion de deux befoins. 
Or , refpérance n^étant fouvent qu'iine 
douce chimère , prefque tour le bonheur 
de rhomme policé confifte en iHufions. 

Le combat entre la crainte & refpé- 
rance fait naître Tinquiétude. Cet état eft 
très pénible , mais beaucoup moins que 
Tirréfolution , qui vient de ce que l'efpé- 
rance & la crainte fe fuccèdent tour-a- 
tour, L*! acculé tu de étant la même chofé 
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que le doute , & le cloute naiff'ant de Té- 
qiiilibre des raifons qui font pour ou 
contre nos defirs , on peut efpérer de voir 
iinir Tinquiétude quand on aura apperçù 
un motif déterminant , mais l'irréfolution 
provenant de la foiblefle de notre efprit y 
qui ne peut ou ne veut pas prendre un 
parti > il n'y a point de raifon pour 
qu'elle ait un terme» 

Le doute au refte eft cent fois plus 
cruel que la certitude du malheur. Notre 
ame fans cefTe balottée entre Tefpérance 
& la crainte * ne peut s*arrêter à rien» Sî 
die fe flatte un inftant d^un heureux fuc- 
cès , elle fent bientôt la néceflité d'y re- 
noncer ', Pimagioation qui exag^ère tout 
étant la feule me Cure des plaiflrs qu'on fe 
promet ou des peines qu'on redoute , agran* 
<^t tellement les objets , les rend fi défei^ 
pérans , que la certitude même du malîieur 
devient un foulagement, parce qu'il e{{ 
toujours moindre qu'on ne fe Tétoit 
figuré.^ 

Plufieurs autres motifs viennent cepen^ 
dant encore à l'appui de celui-ci ; Pamour 
» de la vie, les diftsaftions, refpoir d'un 
tneilleur fort» le temps qui fait tout ou- 
blier. 

Aufli long- temps qu'on defire de vivi^> 
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refpérance n*eft pas entièrement éteinte; 
notre ame fatiguée par des mouvemeits 
trop violens , tombe infenfiblement dans 
Tabbattement > & c'eft pendant ce calme 
falutaire , que les diftraâions viennent s*y 
glliTer & donner un autre cours à nos 
idées. Le fouvenir de nos infortunes re< 
naît fans doute encore par intervalles » mais 
il s'afibibiit de jour en jour; & quand le 
temps y a joint fon influence bienfai- 
sante , les plus cruelles douleurs ne laiflent 
plus qu'un tendre regret. 

11 nous refte à examiner un des problè- 
mes de morale les plus intérefTans au bonheur 
de notre efpèce. Il s'agit de favoir fi le fort 
de Thomme qui jouit , eft préférable à la 
condition de celui à qui il arrive ce qu'il 
craignoit» 

Nul doute qu'en pofTédant ce qu'on ef- 
père on perd l'efpérance de pofl€der,qiit 
eft le plaifir le plus durable. La fatiété 
fiiivant de près la jouiffance , & le dégoût 
ae tardant pas à la remplacer , Tàme épui- 
fée par les plaifirs tombe néceffairement 
dans la langueur. L'abfence des jouiffances 
devient alors pour elle une vraie peine, 
par la comparaison qu'elle eft obligée de 
faire de fon état paiTé avec fon état pré- 
£ént Ce paffage des fenfaxions les plus 
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irives à l'indifFérence amène Tennuî avec 
tous les chagrins qui en font la fuite. Fa- 
tiguée de fa propre félicité , elle perd pour 
un temps le pouvoir de la faire renaître v 
^& devient dès ce moment le jouet de 
l*infortune. 

Celui au contraire à qui il eft arrivé ce 
qu'il craigRoit , gagne d'abord de ne plus 
craindre ; abattu par la douleur , & n'ayant 
pas la force de fouffrir davantage > il trouve 
un foulagement dans l'excès même de fes 
maux , qui à la fin prodmt l'épuifement 
& par conféquent le repos. C'eft un inf- 
tant de bonheur que la nature accorde 
aux infortunés 9 & que ni les hommes ni 
les événemens ne peuvent leur ravir. Si 
les diftraâions .viennent alors retarder ou 
affoiblir les fouvenirs ; fi l'efpérance leur 
montre dans l'avenir une meilleure deftt- 
nèe , que pourroient-ils envier à l'homme 
heureux ! ils approchent à grands pas ^ 
la félicité , tandis qu'elle va échapper i 
celtn qui en jouit. 

Nous croyons donc pouvoir générafe» 
jnent affiirer que tout eft parfaitement égal 
dans la vie ; que les biens & les maux 
fe fuccèdant conftamment , cehii qui ibuf- 
Are n'cft pas plus à plaindre que celui qui 
}Quit ; puifyu'il eft sûr que hkatân l!SS!^ 
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prendra la place de Tautre. La feule dif- 
férence qui Te rencontre entr'eux pour 
le moment , c'eft que le premier arrive au 
plaifir par la peine >& le fécond à la peine 
par le plaifir. 

Après avoir parlé de refpérance il con- 
-vient de définir la crainte qui en eft Top- 
pofé* C*eft en effet un jugement de Fef^ 
prit défavorable à ce qu'on deflre. 

Le défefpoir eft le dernier degré de la 
crainte , les enfans & les Sauvages ne le 
connoiiTent point, parce quMls font > comme 
nous Tavons déjà dit, trop peu dVfage de 
ieur mémoire & de leur imagination pour 
conferver le fouvenir du paffé ou prévoir 
Tavenin Mais û on ne peut pas craindre 
la douleur & la mort fans prévoir l'ave- 
nir^ il fuit de ce que nous venons d'avan- 
cer que les enfans & les Sauvages , tou- 
jours bornés au fentiment de la peine pré- 
fente , doivent fouffrir avec beaucoup plus 
de patience que les peuples civilifés; la 
terreur de la mort ou la crainte d'un mal 
plus grand que celui qu'ils éprouvent > étant 
chez ceux-ci la véritable caufe de l'excès 
de leurs tourmens. Pour rendre encore phis 
palpable ce que nous avançons ici, nous 
allons extraire de Thiftoire générale des- 
voyages de M. da la Harpe un exemple 
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ffngulier de Pindifférence avec laquelle 
les Péruviens fupportent la mor.t; il nous 
femble împoffible de Texpliquer d'une tna* 
mère un peu fatisfaiiante ^ fi on refufe d'à* 
dopter les principes que nous venons d'é- 
tablîr. 

n Vidée de la mort & là crainte que 
fon approche imprime naturellement à tous 
les hommes , ont beaucoup moins de force 
£jr les Péruviens que fur ^aucune autre 
nation. Dans toutes leurs maladies ils ne 
fbnt abattus que par la douleur; ils ne 
comprennent point que leur vie foit me-, 
i^acée^ ni comment on peut la perdre; & 
l^s exhortations des Prêtres ne paroifTent 
pas les toucher. Don UUoa furpris de cette 
â:upide indi£Férence , & croyant ne devoir 
Tattribuer qu'à la force du mal , eut la 
curioûté de voir au dernier moment de 
leur vie deux criminels en bonne Canté 
dont la juftice avoit décidé Je fort; l'un 
métis ou mulâtre , Tautre Péruvien. Il 
k iït conduire à la prifon. Le premier» 
que plufieurs Prêtres cxhortolent en Ef- 
pagnol , faiibit des aâes de foi ^ de con- 
trition & d'amour avec toute la frayeur 
qui convenoit à fa fituation. L'américain 
*voi| autour dp lui d'^fjiitrjes Prêtres qui 
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lai parioieiit dani fit langue naturelle. Il 
étoit (dut tranquille qu'aucun de fes aflU-> 
tant. Loin àt manquer ihippétit conuie 
fim compagnon dlirfbrtune, l^ipproche de. 
fil denrierê heure ftalbloit redoubler ion 
avidité à profiter du dégoât de l'autre 
pour nnngét la portioft ^H M voyoit 
rejetter; il parloic à totot tt UKmde avec 
Bberté. SI les Prêtres lui fiulblettt quel4 
ques demandes» il lépondoit fins aucune 
marque de troiible. Ghi lid difolt de s'a- 
genouiller» il obéiffMt; on lui difoit des 
prières » il les répéioit mot pour mot , 
jettant les yeux , tantôt d'un côté tantôt^ 
d*un antre , comme un enfant vif qui ne 
donne qu'une méc&ocre attention à ce qu'on 
lui Eût faire ou dire. U ne perdit point 
cette inreni3>iitté jufqu'à ce qu'il fîit con« 
duit au gibet « & tant qu'il eut un fouiRe 
de vie on ne remarqua pas en lui la 
moindre idtératîon* 

9» Ceft avec le même fang-firoid qu'un 
Péruvien s'expofe à la furie d'un taureau 
fans fe défendre autrement que par la ma- 
nière dont il fè préfeme aux coups, n en 
eft jette en l'air , & tout autre feroit tué 
de fa chute; mais il n'en eft pas même 
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bleiTé , Si te relevé fore content de fa 
viâoire ^.i) «* 

Nous ajouterons encore à cette peinture 
de rinfenfdïilité des Péruviens^ le trait fui- 
vant tiré du même ouvrage ; comme il eft 
relatif aux Oftiacks , qui habitent un des 
climats les plus rudes de notre globe, il 
fera un témoignage authentique que , dans 
quelque pofition que le Sauvage fe trouve » 
fon infouciance pour l'avenir eft toujours 
la même. 

)9 Les approches de la mort , dit M. de 
!a Harpe d*après M. de Strahknherg^ caufent 
fi peu de frayeur & d'inquiétude aux O/» 
tîacks^ que ni les remèdes propres à l'é- 
loigner , ni les moyens de prévenir la 
maladie , ne font chez eux l'objet des moin- 
dres recherches ni des moindres foins. 

99 L'exceffive malpropreté dans laquelle 
ils vivent, les viandes crues & les infec- 
tes dont ils fe nourriflent , leur cau- 
fent des maladies fcorbutiques ou des 
éruptions cutanées femblables à la lèpre « 
& fi terribles qu'on peut dire qu'ils pour- 
riiFent tous vivans. Cet amour de la vie 



(i) Hiftoîre générale d«s royaget de M» de là 
Harpe^ tom JT/I» page 146 ai 147. 

T. 1^ 
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qye la nature a gr^vé fi profondément dans 
tous les hommes pour les rçndre attentifs 
à leur çoofefvation ; cette horreur qui 
fait reculer toutes les créatures dev^t 
tput ce qui peut tendre à leur deft rue- 
tjton , n'enf re point dans l'ame d'un OJiiack. 
l.eur furvient-il un ulcère au vifage, à 
1^1 bras, à uae jambe ou à quelque autre 
partie du corps, ils n'y font pas la moin- 
4^e attention ; ils voyent tranquillement 
cet ulcère faire des progrés, s'étendre &ç 
rpnger petit-à-petit le3 autres parties du 
corps ; ils voyent leur$ membres tout 
pourris fe fjeparer du tronc les uns après les 
autres , fans marcjuer aucune douleur , fans 
j^ette;* aucune plainte. 

» IJs montrent une infenfibilité , une ré- 
fignation apathique que l'on trouve à peine 
dans les animaux les plus ftupides , & qui 
doit d'autant plus fyrprendre qu'elle n'eft 
pas l'effet d'un fanatifme d'opinion, tel 
que celui dont fe paroient les Philofophes 
Stoïciens ( I ) «. 

Nous avons déjà dit dans notre difcours 
fur la curiofité & l'ennui, que le défef- 
poir pouvoit naître de deux caufes entié- 

(i) Hiftoirfi générale des voyages jdfi M. dç U 
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ou d'une fenfation trop forte J que cha- 
cune de ces caufes ôtant refpérance , quoi*" 
que d'une façon différente i portoit au firi-« 
cide. 

Or , il eft aifé ^ après ce qu^on vient ie 
voir du peu de mémoire & de prévoyance 
des Sauvages ^ de comprendre quMÏs doî** 
vent ô'y livrer rarement. Les feuls Kamf- 
chadales font une exception à là règle j 
& il paroît qu'elle eft uniquement fondée 
fur l'efFroyable mifère à laquelle ils font 
fans ceffe expofés; mifère qui devient quel-» 
quefois li exceffive par la rigueur du froid 
& le manque total de vivres , qu'il île leuf 
reAe plus d'autres reflburces contre tant dd 
fouffrances que la mort. 

Il n'eft pas au refte toujours auffi facile de 
fe la donnerque bien des gens l'imaginent. La 
nature nous a attachés à la vie par tant 
de moyens différens, que fouvent ils nous 
échappent à force de paroitre éloignés du 
but qu'elle fe propofe. Indépendamment de 
l'amour de nous-mêmes , de notre tendreiTe 
pour nos enfans , pour nos amis , S&c. qu'il 
faut vaincre , elle infpire quelquefois , 
comme par infiihâ , des aâions qui nouf 
en détournent plus qu'on ne croit. 
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L'on en Toit tm exemple dans let ncni* 
mènent violent aroiquelt beaucoup de 
gens fe livrent» lodqu'il leur arrive un 
malheur. En s'arrachant les cheveux, en 
fe frappant la tête^ en fe meurtriffant le 
fein p la douleur phyiique qulls éprouvent 
fiût diveriion au mal moral dont leur ef- 
prit eft agité ; & Tamour de la vie renaît 
«pielquefois par le fentiment même de la 
douleur qui la foît fi fouvent haïr. 

Une Romaine Ëuneufe par fon coura- 
ge» a cependant prouvé que cet expédient 
D*étoit pas toujours in&illible* Les enfans 
d*Ârria n'ignorant pas que leur mère avoit 
pris la réfolution de fe tuer, voulurent 
l'en empêcher, & la gardoiem avec le plus 
grand foin. Mais celle-ci s*en étant apper- 
çue leur dit : » vous n'y gagnerez rien » 
» vous pouvez faire que je meure miférable- 
n ment; mais m'empêcher de mourir, c*eft 
» ce qui paiTe votre pouvoir «• S*élanç<mt 
alors de deflus fa chaife elle alla fe frap- 
per la tête contre la muraille avec une 
telle violence qu'elle tomba évanouie du 
coup. Lorfqu*elle fut revenue à elle-même 
elle les regarda tranquillement , & leur 
dit : n Eh bien i ne vous avois-je pas 
» avertis que fi vous me refuficz une 
j9 mort douce je (aurois bien m'en pre- 
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n curer une autre, quelque violente qu'elle 

Ceft ainfi que cette femme intrépide 
eiTayoit fon courage avant que de fe por- 
ter le coup mortel qui trancha le fil de 
fes jours. Tout le monde fait le mot fa* 
meux dont elle accompagna ce dernier 
moment .'Pern^ / cela ne fait point de mal^ dit- 
elle à fon mari en Uii préfentant le fer 
dont elle venoit de fe percer le fein. 
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TREIZIÈME 

DISCOURS, 



De la rûsignatîon^de l*origike 
du penchant que les hommes 
ont a croire au merveilleux^ 
et de la consolation. 

LA réfignation efl la foumiffion à fa def* 
tinée; elle ne peut naître en général 
que de 1-efpérance d'une félicité éternelle, 
aihfi quUl arrive chez les peuples civilt* 
fés; & ce n*eft qu'impromprement qu'on 
donne ce nom à la confiance apathique 
avec laquelle les Sauvages & les animaux 
fouffrent les plus cruelles douleurs. La ré- 
fignation en efFet fuppofe nécefiairement 
un combat antérieur, fuivl d*un acquiefce« 
ment volontaire aux maux que nous en* 
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durons » £(Midè fiir rdjpènmctt d*uii syranr 
plus heureux; or, il eft certtla ipie le Sau- 
vage & les animaux nauquaat preiS|9*e8- 
tlèremeiit de prèrojrence j la conftsnct 
qtt*ils moatreiit dans ces fimes d^oocafioai 
ne peut pas être regardée comme une irè- 
ritable réfignation. Quelle eft donc la tailba 
de leur tranquillité dans ces inftans terri- 
blés oè ils font aux prifes wec là donlcnr 
& la mort? comment peuvent*ils , dans une 
fituation auffi affireufe , ne pas s'abandon- 
ner au défefpdir? car ç'eft une remarque 
certaine • que jamair le Sanyage ni aucva 
animal n'attente à & vie. 

Pour répondre à cette queftton , nous di- 
rons que la prévoyance feule agrandit les 
maux au point de les rendre tnfupporta- 
blés. Tant que les fouffrances ne font pas 
aU'deiTus de nos forces, Tamour de la vie 
fufEt pour les faire endurer; quand au con- 
traire elles deviennent excektves« rêva- 
nouiffement ou la mort nous en a bientôt 
débarrafles. Le défefpoîr ne prend donc pas 
ia fource dans les douleurs phyfiques, mais 
bien dans la £ficiilté de prévoir, qui nous 
montre un avenir encore plus affreux. Ceft 
une véritable maladie de Tame qui ne 
peut'fe développer que chez ceux dont le 
moni a déjà fait quelques progrés, & qui 
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refiifant de céder à la néceffité préfèrent 
une mort prompte i un long fupplice. 
.D'après cela il eft aifé de voir que les 
Sauvages & les animaux habitués à fe 
foumettre à la néceffité , bornés au fenti- 
ment du mal préfent , & manquant de 
prévoyance , ne doivent pas éprouver 
comme nous les terreurs de Tavenir ; & 
que celle-ci étant Tunique fource du fui* 
cide» ils fe trouvent néceflairement dans 
Timpuiflance d'ufer de cette fiinefie ref- 
fource. 

Pour développer encore mieux ce que 
nous venons d^avancer» nous croyons de- 
voir confidérer l'homme fauvage & l'hom- 
me civilifé dans les circonftances les plus 
critiques > & nous examinerons en même 
temps quels peuvent être les difiérens 
moti& qui les font agin 

s«. 

Sâuvjêgs mourant de maladie. 

Tous les voyageurs fe rapportent i 
dire que les Sauvages meurent avec une 
tranquillité extraordinaire & fans témoi- 
.^er le plus léger regret à la vie. Quels 
que foient les maux dont ils font atta- 
qués , ils les fupportent avec patience , & ne 
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'fe mettent aucunement en peine des fvitH 
qom» peurent avoir. 
' Nous en avons ^à cité un exemple fe« 
nuurquable dans notre cGfcours for l'e^ 
rance» la crainte & le dèfeipoirs en par- 
lanit des Oftiacks ; & il feroit difficile dTex- 
pliquer » d^une manière un peu fittisfai^ 
finte , la conduite de ces hommes brutes 
dans le cas dont nous parlerons, fi on re- 
fuToit de l'attribuer i leur défatit de pré- 
vojrance & i Pabfence prefque totale de 
moralité qui fe rencontre en eux» 
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Par la même raifon , quand Thomme de 
la nature eft avili comme le Péruvien, & 
que fans perfeâionher fon intelligence il 
a perdu fa liberté, il endure alors une 
mort violente & ignominieufe avec autant 
d'indifférence que fi elle étoit la fuite 
inévitable de fes infirmités. La remarque 
que fait Don d*UlIoa au fujet des Péru- 
viens , juftifie pleinement ce fait ; car fl 
aiTure qu'ils ont été tellement dégradés 
par les Efpagnols , qu'il ne leur refie plus 
le moindre penchant à la vanité ni à Ter- 
gueil ; d'où il fuit qu'un Péruvien n'eft pas 
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plus flatté d'exercer la charge d'Alcade, 
que celle de bourreau. 

Les Sauvages au contraire qui ont con- 
fervé leur liberté , animée par la vanité 
& Torgueil, ne fe contentent pas de fouf- 
frir la mort fans jetter aucune plainte; 
ils ofent encore défier & braver leurs 
bourreaux. Us fe vantent d'avoir mangé 
l^urs parens, & les menacent d'une prompte 
vengeance. Regardant leur fupplice comme 
vn fécond combat qu'ils vont livrer à 
leurs ennemis » la crainte d'être une nou- 
velle fois vaincus en cédant à la douleur, 
exalte û puiflamment leurs âmes qu'ils 
tachent d^efFacer par une mort courageufe 
la honte de leur première défaite. 

]L'anecdote fui vante que je tire du Père 
Charlevoix, fera voir jufqu'ou ces hom- 
ipes féroces peuvent porter la confiance & 
l'intrépidité dans de pareilles occafions. 

V Ua Capitaine Iroquois , du canton 
d'Oneyoutb» avpit mieux aimé braver le 
péril que de fe déshonorer par la fuite, 
11 fe battit long- temps en homme qui vou- 
lait périr le3 arm^s à la main; mais les 
Hurons» qu'U avoit en tête , vouloient 
l'avoir & le prirent. La bourgade où il 
iut cpndjuit 9ivoit quelques miffiommires 
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fons , & courir vers le village comme s'il 
y eût voulu mettre le feu. Tout le monde 
en fut glacé d*effroi , & perfonne n*eut la 
hardiefle de fe préfenter à lui pour Tar- 
rêter ; mais à quelques pas des premières 
cabanes un bâton qu*on lui jetta de loin 
entre les jambes le fit tomber > & Ton alla 
fur lui avant qu'il eût pu fe relever. On 
lui coupa d'abord les, pieds *& les mains , 
on le roula fur des charbons embrafés , 
enfin on le mit fur un tronc d^arbre tout 
en feu« Alors toute la bourgade fît un 
cercle autour de lui pour goûter le plai- 
fir de le voir brûlen Son fang qui couloit 
de toute part éteignoit prefque le feu ; mais 
on n'appréhendoit plus aucun effort d'im 
mourant. Cependant il en fit un dernier 
qui renouvella le trouble. Il fe traîna fur 
les coudes & fur les genoux avec une vi- 
gueur & un air menaçant qui écartèrent 
les plus proches , moins de frayeur à la 
vérité que d'étonnement , car il étoit trop 
mutilé pour leur nuire. Dans ce moment 
les MifTionnaires , qu'on donne ici pour 
témoins , s'étant approchés de lui , & lui 
ayant remis devant les yeux les fentimens 
de la religion qu'ils lui avoient infpirés , 

il les écouta tranquillement & ae parut 

plus 
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plus occupé d'autres foins. Bientôt un Hu- 
ron le prit par derrière & lui coupa la 
tête ( l '^ "• 

V HOMME CtVltnà £T PIEVX ACCASlE 
DE CHAGRINS , OU MOVÈ.A^T DE M^'" 
LADIES, 

S'IL eftune douce mort, c'eft fans douter 
celle de rhoimne civiHfé & pieux , qui vi-' 
vement perfuadé des vérités de la reli- 
gion ne regarde fon fé/our fur la terrer 
que comme un temps d^épreuve , durant le- 
quel il peut mériter la vie éternelle. Sa 
réfignation eft alors néceffairement pro^ 
portionnée à la grandeur de fes efpéran^ 
ces, & certes il faut convenir qu'il feroît 
difficile d'en trouver de plus dignes d'en-'- 
ââmer un morteL 

AuiS n'eft-il point de facrifices impoffî-' 
blés à un vrai croyant; (es yeux toujouri» 
fixés vers les céleftes demeures , il ne 



(!) Abrégé de THiftoire générale des voyages de 
M. de la Harpe ,.£om< XlV , page 49.1 , 491 , 493. &• 
494« Hiftoîre de la nouvelle France , pâf U ?ttt> 
Chfzrlevoix i in-J^^ , tùme III, page 148, IV) > v^ 
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voit dans les peines de la vie qu'un moyen 
de toucher la miféricorde de Dieu. Fait- il 
une perte irréparable , fa réfignation , fa 
foumîffion aux décrets de la Providence 
ramènent bientôt le calme & le repos^^ dans 
ion ame agitée ; eft-il en proie aux mala- 
dies & à la douleur , il les endure avec 
patience y profterné aux pieds du Souverain 
maître , & fe confiant en fa nûféricorde , it 
le prend pour fon unique confolateur. De- 
là » plus it fouf&e plus il efpère ; ce qui 
dans llncrédule devient un fu^t de défef- 
poir,eft pour lui le chemin du boitheur; 
il ne confidére en un mot la vie que 
comme un voyage fouvent pénible , & la 
mort comme un afyle tranquille où com- 
mence feulement une félicité qui ne dc^t 
jamais finir» 

§4. 

VJnCKiDUtE ACCABLE DE CBAGRIWS , OV 
MOURANT DE MALADIE. 

La fituation de Ilncrédule dans des cir- 
confiances iemblables eft en général bien 
différente. Borné aux confolations qui ré- 
fultent de la feule nature des chofes, il 
joanq^ue de coatte-çovi^ ^awjci^'^^^^s^^C- 
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tion de maux exceffifs & fans remède. Ses 
efpérances étant purement terreftres» 8e 
par conféquem limitées, il tombe néceflai- 
rement dans le défefpoir, du oioment où 
elles viennent à lui manquer. 

La réfignation en effet n'étant que la 
foumiffion à fon fort , il eft impoffible > à 
moins que d*étre fou, de fe réfigner fans 
un motif déterminant ; or , )e demande quel 
peut être ce motif pour un honupie dvi- 
lifé qui prévoit , qui n*a point de religion 
& qui éprouve des chagrins violens , ou 
qui meurt de maladie dans les douleurs les 
plus aiguës. 

Inutilement me dira-t-on qu'excédé de 
la vie il ne craint point Tanéantiflement , 
& le préfère à une exiftence miférable, 
témoins un grand nombre de fuiddes. Mais 
je répondrai que ceux-d, loin de momrir 
réfignés , meurent au défefpoir. Tourmen- 
tés par les tableaux affreux que produit 
leur imagination, ils veulent envain les 
bannir de leur penfée , ils y renaiffent ians 
ceffe; des phantômes toujours plus ef- 
frayans fe fuccèdent avec rapidité; l'agita- 
tion devient extrême , & les malheureux 
qui en font les viâimes finiffent bientôt 
par regarder Tanéantiflement comme leur 
unique reffource » parce ({a'VL ^tmoa w^ 
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noins le repos. Le fuicide n^eft donc en 
aucune manière isccoflapagné de réfigna- 
tion; au contraire c*eé une véritable ré- 
fiftance à ia deftinée , un refus formel de 
' s*y fbumettre, pûi^qu*en renonçant i. la 
▼ie on croît devenir indépendant des fouf- 
françes qui y Ibnt attachées. Oneft rebelle 
i la nature j aulieu d*en être Tefclave vo- 
lontaire. 

On m\>bjeâera peut-être que plufieurs 
incrédules font morts tranquillement, d'oà 
Ton pourroit* induire que le défaut d*ef- 
pérance nympéche pas toujours la réfi- 
{nation. 

Quoique cette objeâion paroifie aflez 
.plaufible au premier afpeâ> elle n*eft ce- 
. pendant pas plus folide que la précédente ,^ 
car ceux que l'on peut citer font tous 
morts de maladie de langueur ou à un 
âge très avancé. Or> dans ces occafions 
le phyfique fe détruifant imperceptible- 
ment^ la vie devient d'autant moins chère 
qu'on a déjà perdu depuis long-temps te 
pouvoir de jouir des plaifirs qui la fai- 
foient aimer. Accablé de chagrins » pour 
toujours féparé, fi Ton eft vieux» de fa 
femme ,^ de fes enfans y de fes amis qu'oa 
a vu tomber autour de foi ; ifolé» & pour 
atnfi dire oublii a\i nûVvt\x 4'une ^énér4- 
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tîon nouvelle qui vous dédaigne ou à qui 
vous êtes à charge, on fe foumet plus 
aifément à la mort , parce qu'on eft plus 
dégoûté de la vie. Notre imagination» qui 
eft d'ailleurs flétrie par l'âge ou par les 
infirmités , n'a plus fa première énergie ; 
& comme elle feule peut nous conduire 
au défefpoir, elle perd ici fon influence 
malfaifante & nous laifle mourir en repos. 
Dans le cas cependant où les douleurs 
qui précèderoient la mort d'un incrédule fe- 
roient exceflives & ne lui ôteroient pas 
en même temps Tufage de la raifon , tou- 
tes les puifTances de fon ame fe réveillant 
à la fois , je ne vois aucun moyen qui 
puifle le fauver du défefpoir. 

La vanité» enfin, dans les occafions d'é- 
clat , l'amour paternel , l'amour de la ven- 
geance , & en général toutes les paflions 
fortes, peuvent auflî engager Tmcrédule à 
fe réfigner. L*enthouf5afme que luf inrpire 
le defir d'être loué, refpérance d'immor- 
talifer fon nom & de couvrir fes defcen* 
dans d'une gloire éternelle, deviennent quel- 
quefois des motifs aflez puiflans pour l'o- 
bliger à faire fans regret le facrifice de 
fa vie. Enivré alors de l'admiration de fes 
contemporains & des fiècles futurs , la 
aK>rt ferd à fes* yeux tOYit c^ i!^€^ 
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avoit d'cffiraymt; eUe M kd ptralr pi» 
qn'iin fooimU poÛbte ^ dèMt dm ÙA^ 
guts d^ bcto jour. 

8 5- 

S'u étoit poffiUe de rèvo4kier en dcmif 
les avantages ionoiiibraUes dont jouit ce- 
lui qui eft viveneni pènétfé des yiAxh 
de.' fa religion, lliofnaie pieux mourant 
dans les fupplices en feroit une preuve 
non équivoque. Quand tout Tabandonne 
fur la terre , quand il ne tient plus à la 
vie que par des fouffrances cruelles & 
ignominteufes , il lui refie au milieu de fes 
peines une confolation à laquelle nul 
pouvoir humain ne peut donner atteinte» 
Son corps eft entre les mains des bour- 
reaux , mais fon ame libre & dégagée des 
liens charnels s'envole en paix au fé)our 
des bienheureux. Coupable, il efpere par 
fa patience , fa réfignation durant les fup* 
'plices, obtenir grâce aux yeux d*un Dieu 
plein de miféricorde; innocent, ce font 
de nouveaux titres qui le rendront encore 
plus digne le (es ^x^m^\& b\ftfiaits* 
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La tranquillité avec laquelle Tinfortunée 
Jeanne Gray rendit le dernier foupir m^a paru 
un exemple frappant de cette utile vérité. 
Son innocence > fa beauté » fon efprit & fa 
confiance en la miféricorde divine , me per« 
fuadent qu'on ne fera pas fâché de trouver 
ici le récit de fes malheurs. 

Jeanne Gray defcendoit de la maifon 
Royale d'An^eterre par la Duchefle de 
SufFolk fa mère , & le Roi Edouard avoif 
difpofé de la Couronne en fa faveur au 
préjudice de fes deux fœurs qui avoient 
été déclarées illégitimes par la Cour £c- 
cléfiaftique & le Parlement d'Angleterre» 
D'abord couronnée avec répugnance elle 
eut bientôt lieu de fe repentir de la Êiufie 
démarche qu'elle avoit faite; car ayant 
été abandonnée du peujrie , & le parti de 
la Reine Marie étant devenu triomphant» 
elle fut précipitée du trône pour aller mourir 
fur l'échaffaut. Dans une aufli trifte fttua- 
tion » & quoiqu'âgée feulement de dix» 
fept ans , fa fermeté fut telle qu'elle ne fe 
démentit qu'au moment oii elle vit pafier 
Milord Guilford fon mari qu^on menoit 
au fupplice avant elle, n Cela dura pour^» 
tant peu» dit M. Bumet que je laifie- 
rai parler , quand eHe fit réflexion qu^dle 
alloit le fuivre ; il foubsitu V^aiktt^SSjtt 
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:el adieu les affligeroit l'un & Tautre, au- 

leu de les confoler, elle s^eri défendit, & 

liii fit direqu^elie efpéroit qu'ils fe reocon- 

treroîent bientôt dans un état plus heureux* 

Sa tranquillité lui demeura quand elle vit 

apporter dans la chapelle de la Tour \t 

îtorps de ce Seigneur qui i|e?oit y êtfff^ 

«n terré i lorfqu'eîle fur fur Téchaffaut « 

^u'on iivoit dreiTé dans la Tour^ pour pré- , 

^enir les regrets qu'une exécution plus 

publique auroît excités , elle confefla 

, qu'elle avoit offenfé Dieu en fe revêtant 

d'une dignité qui ne hit appartenoit point?: 

que cette aôion n'étoit pas j^fte; mais 

qu'elle n'avoit ni rechiercîié ni defiré un 

femblable honneur. Elle déclara ^qu'elle 

mouroit dans la pure religion de Jefus*- 

ChriA ; elle regarda Ton exécution comme 

un coup de la juftice Divine, qui la pi> 

niffoit de fa négligence à méditer Técrr- 

ture-fainte, de fon trop d'attachement i- 

h terre , & defon trop d'amour-propre : elle 

loua Dieu néanmoins de s'être fervi de ce 

fléau pour la faire revenir à elle-même.^ 

Ayant demandé' les prières de raflem'* 

blée r préfentè les fiennes à Dieu & pro»- 

nonce le pfeaume 51, elle fe défit d'une* 

partie de: Ces- Uablis-» &. ôax > ta ^^^•axaVvx^ie 
*^ Sksc 
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fur le blHot : Seigneur, je rmnctf mon tf-^ 
prit entK us m^ins (i) «• 

VInCRÈDUZE mourant vans IMS SUP-i 
TLICES. 

Une maladie de langueur qui dégoûte 
faifenfiblement de la vie , l'efpérance d'ua 
meilleur fort> la vanité , Tamour de la 
gloire , 8lc, peuvent fans doute , comme 
nous Pavons déjà dit , porter un incrédule 
à fupporter patiemment la mort ; imais pé«» 
rir à la âeur de fon âge en proie aux 
tourmens les plus affreux, être en exécra- 
lion à tout le genre-humain fans aucune 
efpèce de dédommagement pour Tavenir , 
voila la deftinée du fcélémt incrédule. Or » 
je demande s'il eft poffiUe de fuppofer 
qu'il puiife fe réfigner de bonne foi « 
& fi la rage & le défefpoir ne <loi« 
vent pas accompagner fes derniers mo- 
mens & les rendre encore mille fois plus 
terribles. 

Ceci prouve d'une manière certaine rom«: ' 



(i) Hiftoîre de la réformation en Angleterre^ pK 
M. Banet|ipm«. IV, page 641 9c 64^, 
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biea îl cA înipartant dWoîr une religian. 
Elle feule peut donner des efpérances qui 
réHAenc au temps & à tous les accidens 
de la vie, Oeft un baume falutaire qui gué- 
rit les plaies de rame,& détruit les fu* 
nefies effets qui naiCem de h faculté de 
prévoir. 

Indépendamment des motifs d^in ordre 
fupérieur» il fembJe que rEiernel moteur 
des chofest en infpirnnt aux hommes le 
fecret penchant qu'ils ont toujours eu pour 
)e merveilleux s ait voulu les prémunir 
contre le défefpoir, & leur donner en fe 
perfeftionnant un contre-poids alTuré contre 
cette âfreuf? extr^&mité. De-là en effet I9 
Mniiaiice aveugle que le peuple de tous 
)espays à conftadiinent eue aux charlatans | 
}a facil^é avec laquelle mi â fa lin 6int 
adopter de fauffes religions» tes Géfries, 
les Pérks» lés Ûives 9^ les F^es{ fezit- 
teoce enfin de la pierre piiiloft^hale & do 
breuvage de rinmortalité ne repofe pas 
(fir une autre bafe, & ir*en eft pas moins 
fermement crue pfir les adeptes , ou foi» 
difan^ tels. 

Si on réfléchit dpnc à notre foibleffe i 
aux dangers continuels dont nous fommes 
envirannés, &àrextréffie aihour que nous 



couvrira aifément la iburce de ce peiKhaïKt 

«iniverfel qui nous porte à abandonner kl 

raifon pour flous livrer aux chimères de 

Timaginationj c'eft-è-dire , au merveilletrr^ 

Les efpérances que nous donne la rai- 

fon,(bnt fléceiTairement circonfcrites & 

ont un terme où nous fomoies obligés de 

nous acrêter -, celles que donne rim^gina- 

tion n*en ont point : elles embraflent & 

le pof&ble & rimpoffible. Ainfi lorique 

iious ne trouvons plus de remèdes connus 

à nos maux, nous aimons mieux croire 

qu*il en exifte d^un ordre furnaturel que 

de renoncer à refpérance de redevenir 

heureux. Une illufion s%réable»ne fut- elle 

qu'une chimère, nous paroit mille fois pré* 

férable à une vérité défeipérante. Ceft le 

brind*herbe auquel s*accroche Thomme qui 

fe noyé ; quoiqu'il ne foit pas afiez fort 

pour le (auver j il le faifit avec emprefle- 

ment , & meurt avec moins de regrets » 

parce qu'il lui refie quelque efpoin 

Quand d'un autre côté Ton confidére no^ 
fre ignorance extrême « les découvertes 
fucceflives qui ont été Élites depuis plu** 
fieurs milliers de fiècles, les effets in- 
compréhenûbles de certains phénomènes 
de la nature , tels que ceux de Péleâricîtè 
& du magnétirme» la raifoa &tr\A^ 'aiim^ 
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Juftifier eUe-ffléme notre crédulité : qu^ouf 
y ajoute encore refpérance d*aa neUleur 
ibrt» & ron «erra qu^ eft bien difficile de 
■ ne pat fe laifler iîAjuguen * 
* Nous remarqueiboa enfint^ue c*^ égale-* 
ment du penchant qui houif porte à croire 
le merveilleiuc^ que découle le plaifir qu'on 
trouve à lire FAriofte» le Tafle, les mille 
& une Nuits, & tantdHiutrei romans rem*' 
plis d'enchantemens, de prodi^ 8c de 
chofes non moins extraorcUnaires. Quel 
'homme'do^é d*un peu * d*imaginatioD ne iê 
tranfporte pas aifémeiit tu miliéti de ces 
forêts ténébreufes, de ces palais fuperbes 
où les génies déployoient leur pouvoir? 
-Infenfiblement entraînés par Tintérêt qu'un 
Héros nous infpire , noui revêtons fon 
perfonnage & partageons fa bonne & fa 
mauvaife fortune. Eft-il fauve d'un péril 
éminent par l'aide de fon génie proteâeurj 
nous en fommes pénétrés de joie & de re« 
connoiffance ; eft-il au contraire la viâime 
des embûches d'un méchant Dive, nous 
defirons avec inquiétude le retour de la 
bonne Périe. Ah ! difons-nous , fi elle étoit 
auprès de lui , il feroit bientôt délivré. Nous 
calculons fa puiflance , nous nous flattons 
qu'étant d'un ordre fupérieur au génie en- 
nemi , elle courte tîLO\^t)ûfctl\\^N^Â!acre , & 
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nous ne retrouvons le repos qu'après qu'un 
nouveau prodige a fauve le Paladin. 

Les femmes & les malheureux font ceux 
dont rimagination fe prête le plus volon«> 
tiers à ces fortes d'iUufions. Foibles, le» 
unes ont fans cefle befoin de fecours ; mé- 
contens de leur fort, les autres cherchent 
toujours à le rendre oieilleur : entraînés par 
utieefpérance. vague que produit Tamour 
d'eux-mêmes ; il efl: aifé de concevoir rem-* 
pire que ces chimères confblantes doivent 
prendre fur leurs âmes. 

Quoique les féeries ; dont nous venons 
de parler n*ayent jamais eu de réalité que 
dans l'imagination exaltée des peuples , il 
exifte cependant encore un monument mer^ 
veilleux de l'ancienne induftrie des Égyp- 
tiens, que je ne faurois tcop m'étonner qu'oa 
ait laifie dans l'oubU jufqu'aujourd'hui ; 
f entends parler du fameux Labyrinthe qui 
eft auprès du Lac Méris:creufé dans le. 
roc auffi bien que les puits des Momies , 
on ne peut révoquer en doute qu'il ne fe 
foit confervé dans le même état où il fe 
trouvoit au moment de la deftruâion du 
collège des Prêtres. L'attention avec la-: 
quelle ils s*e£Forçoient à en cacher l'entrée 
aux proânes , doit faire préfumer que ja- 
mais il n'a été violé » & il eft bien fio^ 



^lier que de tant de voyageurs qui ckiT 
été fucceiEvemeat viiiteir les pyramides* 
aucun d'eux n^zït tenté de péiïétrcr dans 
<e précieux dépôt de toutes les connoir- 
Ènces des Egyptiens, 

Cette grande découverte, fi propre i 
jetter un nouveau ^our fur les &iences6c Ie$ 
arts f à Uluib^er à jamais celui qui en fer<i 
fauteur « eft peut-ltre réfervée à M. 1« 
de Cboifeul-Gouâier , Âmbaflkdeur 

^^RÉiet i rtiiftiiliaitlilii gjÉn^^piigyi- 
ftsw Jet (cltiicct 9^' ' JMi'i^%MMbiif Bmmvm^ 

géra fois de 8*OGciqper 4Ptiiie^ ycckcvcke^enfi 
inpdrttme. tt. q^ue iai ftiil pe«t£ike avec 
âHpcAa«. ¥u influence polMqiif ^pw U 
Cour de Vïranoe n 4im ipe moment auprèft 
de b Fof m. Ottomane». 

No»$ traeiGiaont id tout «i long lit def*^ 
criptjfon que noua a laMi Uèfodoie di» 
fkmeusL momimetif dont noua pàrtooa. La 
ftéci&OftL a\^ec laquelle il: a'eiqpliçie fiir 
Ifexifteiice du labyriatbe ibuteirain ,. £Éit 
voir;que Je. pvoîet de le retrouver n'eft ni 
aufli 'ûnpradcahle ni aufi dénué de msà^ 
femUance qu'on pounxnt Uen le -^aoireê, 
Gn pem en6n cpnfuker Kine, Strabpn fit 
êtttom Maillée ^, êfpjL^qpnt téML ijendaoa 



iei2e ans dans le pays ^ doit connoitre foig 
état aâuel mieux que perfonne. 

n Les douxe Rois, dit Hérodote^ quV 
voient élus les Egyptiens » pour laifTer en 
commun un monument de leur règne , firent 
donc faire un Idbyrïme un peu au-deiTu^ 
de TétangdeMéris , afTez proche d'une yillei 
appellée la ville des Crocodiles i j*ai eu 
le plaifir de le voir ^ & )e confefle qu'il 
eft plus* grand que fa renommée* En effet 
on ne concevra jamais rien qui réponde 
au travail & à la dépenfe de ce laby- 
rinthe, quand Ton voudroit mettre enfem** 
bfe tous les édifices & tous les ouvrages 
de la Grèce* 

» Bien que les temples d^Ëj^fe St d<r 
Samos foient des ouvrages dignes de mé** 
gloire , toutefois on eftioioit plus les py- 
famides> dont chacune pouvoit être compa- 
rée à plufieurs grands ouvrages de la 
Grèce ; mais enfin ce labyrinthe Temporto 
par-defius ces pyramides* Il y a douzer 
ialles voûtées qui ont leurs portes à Top^ 
pofite les unes des autres; fiz regardent 
le feptentrion & ûx le midi, toutes con- 
tiguës & enfermées par le dehors d'un même 
snur: il y a dans ce labyrinthe double lo- 
gement, Tua foue terre & Tautre deflus ; 

Bb4 



ic tous les deux coiidcinem enifenUe tre0 
aille troi» cents cbaàbrei. 

» J'ai va fie çoa&ihi k logeioettt Jen- 
hautf mais >*ai ftuleneat cna parler d» 
cetot qui eft ibut lerre. Car les- Eggrptieiis 
fui le gardent ne voulurent jamais me le 
ftire voir ,. parce qu*ils difinent que c'é» 
toit la fépukure des Rm quiavoieat bâti 
ce labyrinthe ^& des Crocodiles âcrés» 
Ceft pteirquoi je ne parle que fur Je rap- 
port d'autrui du logiemmt ibuterndn de ce 
hbytinthe ;. mais j*ai va celui d*enhaut qui 
iurpafle certes la crojrance & tous les 
ouvrages des hommes. le ne puis me ré* 
préfenter les tours &. les retours qui vous, 
mènent & vous ramènent par les falles» 
fi je n'entre dans une profonde admitia- 
tion; d*une falle on paffe dans des cabr« 
nets; des cabioets dans les chambres; der 
chambres dans d'autres faites « & encore 
des cabines dans d*autres chambres. Le 
plancher de tous ces lieux e& de pierre 
comme les murailles , mais il eft enrichi de 
tout côté de divers ouvrages de fculpture» 
Chaque falle eft prefque toute environnée 
de colonnes faites de pierre blanche biea 
polie. Il y a au coin où finit le labyrin* 
the une pyramide de quarante toifes de 
haut où Fon vok de grands ammaux gr^r 
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vés , & le chemin pour y entrer eft defious 
Terre ( i ) «. 

Après avoir parlé de la rédgnation, il con* 
vient de 4ire quelque chofe de la confola- 
tion , car ces deux fentimens femblent être 
prefque inféparables. On peut la définir »un 
adouciflement à fes peines fondé fur Pef* 
pérance d'un meilleuT fort» 

Le defir d*être confolé naît du penchant 
irréfiftible qui fe trouve dans chaque in- 
dividu à éloigner ce qui altère fon bon- 
heur. Ceft la fituation d'un malade qui 
cherche le rétabiifFement de fa fanté. II 
y a cependant cette différence entr'eux, 
que le fécond n*a fouvent qu'un Médecin , 
& que le premier en a autant qu'il lui 
refte d'amis dans le malheur. Cette difpo- 
fition de l'ame, comme on voit, dérive 
immédiatement de l'amour de h vie. ' 

Il y a deux efpèces de confolations p- 
l'une dtreâe & l'autre indireâe. 

J'appelle confolation direâe celle qui 
tend à réparer la perte qu'on a faite , foit 
en réalité , foit en efpérance. Toutes Ie$^ 
plaies qui n'attaquent que notre fortune 
font fufceptibles d'une confolation direâe ; 



(i) Htftoire d'Hérodote , traduite par du Ryer^ 
$i>me /, page 3*5 , 3^16 ôc 317. 



lïdmme pirifaïkt peut ^an mit ks gué' 
rir. Mais les plaies du coeur rififtent quel* 
quefois long-temps aux renMes qu'on veut 
y appliquer , & c*eft Id le cas de recourir 
i h confolation indireâe. 

Cette féconde efpèce dt confolation prè-^ 
iente naturellement tpoLtre moyens de ve^ 
nir au fecoprs d*ua malbeureipL 

lit preaûer & le phis puiffiuit ians doute 
pour Thomme pietix » c*eft de lui remettre 
devant }es yeux refpérance d*Hoe ftliciti 
' étemelle qui doit itre le prix & la récom- 
yenfe des maux qu'il endhire avec réfigoa- 
tion pendant fon féjour fur la terre. 

Le fécond t de donner uA autre cours 
aux idées à Tinfu de celui qui eft ^igé ; 
refprit huBiain peut dans cette occafioii 
être comparé à un arc qm reftant conti- 
nuellement tendu ne pourroit plus fe re« 
dreiler, tandis qu'en le relâchant par in* 
tervalle il reprend infenfiblement £i pre- 
mière élafticité. L'amour de la vie qui 
renaît durant ces momens dediftraâions, 
diminue peu-à-peu Tamertuaie des fouve- 
nîrs; & bientât convaincu de leur inuti^ 
)ité on cherche f(»-méme à les fuir. 

Le troifiéme , c*eft de trouver des rai^ 
ions qui diminuent les regrets» 
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Le quatrième, enfin, dépend du temps 
qui fait tout oublier. Ce moyen au refte » 
s*il eft feul, ne peut avoir un certain enw 
pire que fur les caraâères foibles r car 
chez les perfbnnes dont Plmagination eft: 
très exaltée j il y auroît à craindre qu'el- 
les ne tombafTent dans le défefpoir avant 
que d*lavair pu reiTentir fon influence bieflr 
fiftifante. 
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ERRATA. 

Jl AGE 7> ligne lo & xi » après ces mots du \ 
heureux agonifint ^ mttttz un point; & après ces mots» 
preffe par U foif , mettez une virgule. 
Page II , ligne ai • lifez , elU «}?. 
Page 17 y ligne j & de la douleur, lifez, ou. 
Page 20, ligne i ^par Us paurrts , lifez, pour. 
Page 22,li|;ne 5*, leur f en , lifez, bU, 
Page 39 , ligne 10 , ajoutez à talinda 2*. 
Page 1$, ligne 5 , efi faU pour^ liftz , efi dcJHné i. 
Page 9S , ligne 4 de la note du temps des Grecs , li- 
fez, jex Gracquesé 

Page iio, ligne II 1 des goupernemios , lifez, iW 
gonyememens. 

Page 116, ligne i» effacez fue par la mHtie /*«• 
freSfeur. 

Page 119, ligne 23» page 120» ligne | , Hearme, 
lifez, Heame. 
Page 118 , ligne 14, Lamld» lifez, Hurald, 
Page 14^, ligne 4 ^ faupoudrer , \\(tx , foupoudnr. 
Page 169, ligne i^, l'avertit , lifez, ayertit, 
^ Page 166, ligne 10, il exifte, ajoutez eo^oiv. Idem 
ligne 12, effacez encore. Idem ligne 18, affiicez le 
panait f & lifez, la compagru des unes. 

Page 169, li^ne 12, forment t lifez formant. 
Page 17a, ligne 17, après caraSere, ajoutez^ ^, 

P«ge 173» >ign« »». /^. Kf"* ^• 

Page 189» li^ne 21 , /'e m r^, ajoutes, toujours. 

Page 197, ligne 11, ujii» ^ ue , ajoutez, pour. 

Page 20^ • ligne 1% , «après /ui <irf /m/ indifflrenu 9 
lifez, 6» e/2<, 

Pa^e 109, ligne 20 , qu'à Pinfiant fu» effacez fuê^ 
fie li(ez , 4^ l*i^fiant ou. 

Page 216, lifez 6» les fublimet combinaifont. 

Page 217, ligne 22, à un premier pas, lifex, à 
faire un premier pas. 

Page 137» ligne 13, rapportons, lifez, nfportmit 

fi^t 258 » lignt S I fifiét lifez piàé* 



